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			What haunts me is not exactly the absence of literal space so much as a deep craving for metaphorical space: release, escape, some kind of open-ended freedom.

			 

			Ce qui me hante, ce n’est pas tant l’absence d’espace concret que le désir impérieux d’espace métaphorique : libération, évasion, une sorte de liberté sans fin ni limite.

			 

			Naomi Klein — No Logo

		

	
		
			01 – Voltaire

			We are Anonymous. We are Legion. We do not forgive. We do not forget. Expect us.

			 

			Nous sommes Anonymes. Nous sommes Légion. Nous ne pardonnons pas. Nous n’oublions pas. Attendez-nous.

			 

			Devise des Anonymous

			 

			 

			 

			Elle possédait deux visages.

			L’aube. Le brouillard qui s’accrochait aux rues de la cité et aux rives du fleuve. C’était une brume blafarde où se mêlaient de la vapeur d’eau et des miasmes persistants que la politique écologique de la ville peinait à supprimer. Des conduites à la respiration asthmatique ajoutaient des nuages blanchâtres aux nuées qui s’échappaient des passages souterrains et des veines intérieures. L’ensemble s’étalait en nappes nacrées ou laiteuses entre les embranchements et les intersections. La masse cotonneuse grimpait sur les tours et venait gratter contre le ciel où elle s’effilochait en grandes respirations. Au cœur de ces exhalaisons urbaines, on distinguait des silhouettes et des formes insignifiantes qui se mouvaient.

			Le vrombissement sourd de l’activité humaine montait crescendo. Un allegro stressé et trépidant qui déversait sa faune d’individus toujours trop occupés ou trop harassés. Sur les plateformes et dans les artères, les aérotrams et les navettes interblocs charriaient déjà un flot de globules humanoïdes. Les masses courbées se télescopaient dans un ballet asynchrone. Elles fourmillaient et gagnaient les hauteurs. Elles rebondissaient les une contre les autres en flux contradictoires et en même temps mêlés. Elles se coagulaient à l’intérieur des traverses qui reliaient les immeubles, immenses corps scindés en niveaux multiples. Elles remontaient hors des basses-fosses, ou dégoulinaient depuis le crâne des gratte-ciel. Elles s’amalgamaient pour ne devenir plus qu’un seul et unique plasma dynamique et convulsif. Toutes s’agitaient dans le but d’alimenter le corps insatiable de la mégalopole. L’hypertrophie urbaine palpitait de cette affluence grouillante, elle s’engorgeait de tous ces homoncules, de toutes ces unités de reproduction du quotidien. Elle les avalait.

			Le vital rejoignait le fluide de la mécanique urbaine qui, pour finir, aspirait le tout. La Néo-Commune de Paris, cité état, autonome, rebelle, revancharde, furoncle libertaire à la face du monde, s’éveillait.

			Fermement suspendue à un pont au moyen d’une corde synthétique jaune criard, une femme fixait la ville avec des pupilles glauques. Depuis sa chute interrompue, elle se balançait mollement, assujettie aux caprices de la brise. Les bras ballants, la tête résolument tournée vers le sol, elle semblait interroger la foule des drones, des curieux et des uniformes qui levaient leur nez et pointaient leurs capteurs dans sa direction.

			Elle portait un large vêtement noir, une toge qui pendait de part et d’autre comme des ailes flasques et inutiles. Le corps tout entier disparaissait dans les plis à l’exception de la tête. Une large perruque brune recouvrait cette dernière et tombait en cascade sur les épaules. Çà et là, des mèches blondes s’échappaient entre les fils noirs, secouées comme des intruses par la brise.

			Elle possédait deux visages.

			Le premier, en plastique, affichait un ovale au sourire énigmatique. Le second, de chair, arborait une mine révulsée et des lèvres tordues. Le premier était blanc, le second blême.

			Normalement, l’un aurait dû couvrir l’autre, mais que ce soit l’effet d’une mise en scène ou du hasard, celui de plastique avait glissé sur le menton du second. Il en résultait une étrange impression, celle d’un humain augmenté, un cyborg organique, un mutant génétique, un démon fantasque, ou encore un dieu païen et bicéphale.

			En tout autre point du globe, cet accoutrement aurait été un déguisement. Mais ici, cette toge, cette perruque, ce visage de plastique blanc caractérisaient toute autre chose.

			Un Voltaire mort, voilà ce qui pendait à ce pont, un des représentants de la cité, qui aurait dû siéger au parlement plutôt que se balancer sous les yeux d’une foule.

			Car on se pressait autour du cadavre. Une nuée de drones virevoltait comme des mouches attirées par les chairs en décomposition. Toutefois, c’était un autre suc qui les attirait. Ils photographiaient, filmaient, scannaient, décortiquaient ou encore disséquaient l’exhibition.

			On notait la présence des gros bourdons technologiques de la police. Ceux-là établissaient les relevés nécessaires à l’enquête. Mais on apercevait également ceux des chaînes de flux, vautours de la race des capteurs portatifs en quête de sensationnel. Déjà, l’image de la femme se répliquait à l’infini sur les flux, en réalité virtuelle ou augmentée, une plongée à trois-cent-soixante degrés dans le drame et la tragédie.

			L’attirance pour le sordide et le macabre semblait faire corps avec la nature humaine, presque autant que celle des insectes pour les lumières artificielles. Des grappes épaisses communiaient dans la contemplation. L’ère du numérique et de l’hyperdiffusion ajoutait à ce réflexe pavlovien la possibilité d’y surseoir directement depuis son canapé, sans devoir lever son postérieur, informé dans l’instant, quels que soient l’endroit, la position ou le mouvement dans lesquels on se trouvait. Mieux, chaque spectateur pouvait devenir acteur ou réalisateur et partager sa propre vision, photographique, filmique ou sensitive. La technologie démultipliait à la fois le nombre des observateurs et celui des points de vue. Elle offrait la possibilité de répéter ce voyeurisme ad nauseam. Pour le plus grand plaisir des annonceurs qui profitaient du flot des données pour accéder à une connexion directe et personnalisée avec chaque cortex.

			Au centre du maelström, les forces de l’ordre s’activaient. En première ligne, les botcops tiraient les cordons de sécurité. Ces ersatz d’agents repoussaient de leurs bras mécaniques les opportuns, androïdes ou simples badauds. Derrière eux, l’équipe scientifique déballait son barda pour digitaliser la scène de crime.

			On décrocha la femme, vite, car il fallait sauver la carcasse avant que tout ne soit gobé. On la glissa dans un grand cocon en textile synthétique et fermeture éclair. Emballée pour la civière. Expédiée pour la morgue. Allez vous connecter ailleurs.

			Il n’y a plus rien à capter.

			 

			Tasse de café en main, Armande Môchi fixait ces deux visages. Celui de chair, surtout. Une femme de trente ans, dont les yeux à demi-fermés, révélaient partiellement des iris gris et révulsés.

			Armande ne parvenait pas à décrocher son attention de ce regard, comme s’il recelait en lui la solution à l’énigme qu’elle devait résoudre. Elle tendit sa main libre comme pour enrober ce visage avec ses doigts.

			— Zoom.

			Le système de virtualisation de scènes de crimes interpréta correctement la commande et la tête grossit dans des proportions ridicules, jusqu’à atteindre la taille d’un ballon publicitaire. Armande but quelques gorgées, lentement. Comme dans une mauvaise allégorie, elle pouvait presque se voir dans la pupille dématérialisée. Grande silhouette au profil athlétique ceinturée dans un pantalon ajusté. Des cheveux courts et teintés – orange vif – encadrant une bouille un peu trop carrée. Des années d’enquêtes plus ou moins sordides et des nuits de planque avaient façonné un léger pli amer au coin de sa bouche, ainsi qu’une barre soucieuse sur son front.

			Elle acheva son café d’une traite puis soupira. Les matins où l’on découvrait des cadavres annonçaient rarement de belles journées.

			— Réinitialisation.

			La scène de crime oscilla comme le programme reconstruisait sa version numérique. Tous les éléments qu’Armande venait de manipuler retrouvèrent leur place. L’inspectrice retourna au point de départ, comme si elle se tenait juste sous le pont quand le corps de la jeune femme s’y balançait encore, une poignée d’heures plus tôt. Des graffitis couvraient le parapet et les piliers de soutènements. Des textes bariolés, véhéments ou cocasses qui véhiculaient toujours ce message de révolte foutraque.

			 

			Gaz de schiste = guerre

			Rendez-nous la lune !!!!!!

			Gawarzad XD

			WTF dan ta mèerre

			Qui nous gouverne ?

			 

			Ce dernier graffiti fit sourire Armande. La réponse était justement suspendue à ce pont, avec ces mèches blondes et son regard privé de vie.

			L’information lui avait été confirmée. La toge, le masque, la perruque étaient authentiques et confirmaient le statut de représentante de cette femme. Une Voltaire donc, comme on avait coutume de surnommer ceux qui gouvernaient la Néo-Commune. Armande n’avait jamais vraiment compris la raison de ce sobriquet. Certains prétendaient que c’était à cause de leur accoutrement, mais l’inspectrice ne voyait pas le rapport. La tenue des représentants servait d’abord à leur assurer l’anonymat. D’une certaine façon, elle les protégeait de l’opprobre ou de la corruption. De plus, le visage synthétique ne reprenait pas celui du célèbre philosophe français du siècle des Lumières, mais celui d’un obscur conspirateur anglais du XVIIe siècle.

			Elle chercha à prendre une nouvelle gorgée de café, mais le fond de sa tasse lui rappela qu’elle l’avait déjà vidée. Au même moment, la reconstruction numérique clignota pour signaler que quelqu’un entrait dans la salle. Armande considéra avec appréhension la silhouette de morse obèse d’Éric Blowsky. Le commissaire principal de Paris s’immisçait rarement dans les enquêtes, pour la simple et bonne raison qu’il ne devait pas son poste à ses capacités d’enquêteurs, mais à son incroyable sens du compromis à tout va. Compétence qu’il couplait d’ordinaire avec un langage de charretier, comme si l’usage du vulgaire suffisait à lui donner une consistance supplémentaire.

			— Quelle merde.

			Armande se contenta d’opiner.

			— C’est un suicide ? demanda-t-il.

			Cette fois, elle secoua la tête. 

			— Vidocq, montre-nous les captures du réseau de surveillance autour de la scène de crime.

			L’intelligence artificielle de soutien qui équipait les services de police de la Néo-Commune s’exécuta avec une célérité inhumaine. Un écran se matérialisa au milieu de la pièce, en même temps qu’une voix numérique y résonnait.

			Armande, à l’instar de bon nombre de ses collègues, considérait Vidocq comme une assistance numérique plutôt qu’une IA développée. Le programme était vétuste et ses algorithmes d’apprentissage avaient depuis longtemps montré leurs limites. La grande révolution de l’intelligence numérique se faisait toujours attendre. Mais il fallait reconnaître à Vidocq une utilité certaine pour la compilation des données et la capacité à créer des interconnexions, même farfelues.

			Mais cette fois-ci, l’écran resta noir.

			— Les données sont indisponibles, dit l’IA.

			Blowsky plissa les yeux et grommela dans son double menton.

			— Elle avait un brouilleur sur elle ?

			Armande préféra sourire de la remarque de son supérieur et demanda à Vidocq d’élargir sa requête à l’ensemble des capteurs du bloc.

			— Je suis désolé, ces données sont également indisponibles.

			Blowsky grommela de plus belle.

			— Vidocq, quelle est l’explication la plus probable ? demanda Armande de plus en plus amusée.

			— Piratage informatique, 95,067 %.

			L’expression de Blowsky, déjà plutôt renfermée, vira au constipé. Il agita deux mains potelées en direction de la version digitale de la victime.

			— Ça va, ça va ! J’ai compris. C’est pas un putain de suicide…

			— Disons que je ne connais pas beaucoup de candidats à l’aller simple pour le paradis qui se soucient de cacher la façon dont ils s’y rendent, répondit Armande. Mais je préfère attendre le résultat de l’autopsie pour l’affirmer.

			Blowsky se gratta l’arrière du crâne en fixant le sol comme s’il allait soudainement s’ouvrir sur les enfers.

			— Bordel ! Vous savez depuis combien de temps il n’y a pas eu de foutus représentants assassinés ? Plus de dix ans ! Saloperie !

			— Onze ans et soixante-quatorze jours, précisa Vidocq de sa voix atone.

			— On t’a pas notifié, cervelle de bit !

			Devant l’humeur du commissaire, l’IA préféra se mettre en veille tandis que Blowsky croisait les bras sur sa poitrine, ce qui revenait également à les poser sur sa panse.

			— Vous avez combien d’affaires en cours, avec votre équipe Môchi ?

			— En plus de celle-là ? Seulement deux.

			— Deux ?

			Armande confirma d’un hochement de tête.

			— Celle du chien empoisonné dans un immeuble huppé et cette histoire de recrudescence d’accidents de navettes interblocs.

			Son supérieur écarquilla les yeux.

			— Les navettes interblocs ? Pourquoi enquêtez-vous là-dessus ?

			— Il y a eu deux morts.

			Blowsky se tassa sur lui-même et souffla de façon sonore pour exprimer son mécontentement.

			— Des d’accidents n’ont jamais fait un meurtre, Môchi. Au pire, c’est une foutue malversation professionnelle aggravée ! Ça, ajouta-t-il en désignant la femme étranglée, ça devient votre putain de priorité. Vos navettes interblocs, vous me les foutez en stand-by.

			— L’affaire du chien aussi ?

			Blowsky secoua ses bajoues.

			— J’aimerais mieux, mais je connais un peu la vieille qui a porté plainte, c’est une teigne. Elle va nous souffler dans les bronches si elle apprend qu’on a stoppé l’enquête sur la mort de son clébard. Vous n’avez qu’à laisser Loiseau ou Hong dessus.

			Armande acquiesça. William Loiseau et Samuel Hong étaient les deux détectives que comptait son équipe, seulement complétée par une spécialiste du crime digital, la lieutenante Mélanie Jacquard. C’était cette dernière qui planchait sur les accidents des navettes. Armande ne put réprimer une grimace en songeant à la tête que Mél ferait quand elle lui annoncerait les ordres de Blowsky. Furieuse et rubiconde, probablement.

			— Bon, une dernière chose Môchi, reprit Blowsky. Le mari est ici.

			Armande manqua de s’étouffer en entendant ça.

			— Déjà ? Vous avez fait vite pour le prévenir.

			Blowsky grommela.

			— On n’a rien fait du tout. Il a vu ces foutues images diffusées partout sur les flux. Quel bordel. Il est venu direct.

			Armande déglutit. Pour apprendre la mort de sa femme, il y avait mieux. Et évidemment, le commissaire insista pour qu’elle se coltine la tâche délicate de lui confirmer la nouvelle.

			Il lui donna une bourrade dans le dos en guise d’encouragement, avant de se sauver courageusement dans son bureau. Armande contempla une dernière fois le visage de la victime. Fixa son regard gris et vitreux.

			— Programme, enregistrement des données, fermeture et déconnexion.

			 

			Le hall vrombissait de l’activité policière habituelle. Quoique, en cette matinée particulière, beaucoup levaient le nez vers les écrans holo qui diffusaient des chaînes de flux en continu, quand ils n’activaient pas directement leurs implants rétiniens ou chaussaient leurs lunettes connectées. La Voltaire était partout. Cela ne durerait pas. Avant le soir, une actualité brûlante viendrait la supplanter. En attendant, Armande avait l’impression de ne pas avoir quitté la salle de reconstruction virtuelle. Elle imaginait aussi ce que pouvait ressentir le mari de la victime. On l’avait mis à patienter dans un petit salon, certes à l’écart, mais avec baie transparente sur le hall. Charmante attention, dont personne ne semblait se rendre compte. Elle le vit, enfoncé dans un canapé, qui se tenait la tête entre les mains et fixait le sol.

			Armande poussa la porte.

			— Monsieur Marnes ?

			L’homme, cheveux bruns déstructurés par des doigts passés rageusement entre les mèches, cernes rougis par l’humidité et teint blafard, se redressa d’un bond pour la dévisager.

			Armande vit cette étincelle éphémère et ténue qu’elle rencontrait si souvent dans le regard des proches des victimes. Ce moment fragile où ils se mettent à espérer. On va leur annoncer qu’il s’agit d’une autre personne, que ce n’est pas réel. L’inspectrice ravala un peu de salive et soutint ce regard. Elle le laissa se décomposer, laissa la petite étincelle se recroqueviller et disparaître au fond de l’iris, dans les ténèbres de la pupille. Puis, le visage qui s’étire, la gorge qui se noue, la commissure des lèvres qui s’avachit en tremblant.

			Armande activa la fonction d’opacification de la baie vitrée et referma doucement la porte derrière elle. Lui avait déjà porté ses mains devant sa bouche. Elle inspira. Elle n’était pas douée pour trouver les bons mots.

			Un bruit de pas léger lui épargna momentanément cette tâche. Une tête blonde surgit de derrière le canapé, une peluche à la main, les yeux curieux. Elle devait avoir un peu plus de trois ans.

			— Vous avez touvé maman ? Elle est Volontaire !

			 

			 

		

	
		
			02 – Néo-Commune

			σε όποιον δηλαδή υπάρχει η δυνατότητα να μετέχει στην πολιτική και δικαστική εξουσία λέμε ότι είναι πια πολίτης της συγκεκριμένης πόλης και πόλη από την άλλη είναι, για να το πούμε γενικά, το σύνολο από τέτοια άτομα, που είναι αρκετό για την εξασφάλιση της αυτάρκειας στη ζωή τους.

			 

			De celui qui a la faculté de participer au pouvoir délibératif ou judiciaire, nous disons qu’il est citoyen de la cité concernée et nous appelons, en bref, cité, l’ensemble des personnes de cette sorte quand il est suffisant pour vivre en autarcie.

			 

			La politique – Aristote

			 

			 

			 

			Armande se massa l’arête du nez et essaya de s’éclaircir les idées. Assassiner un Voltaire, ça n’avait pas de sens.

			Les hommes et les femmes qui siégeaient au parlement de la Néo-Commune n’étaient ni des politiciens ni des affairistes. La ville toute entière était une expérience, une aventure qui fleurait l’anarchie et essayait de proposer une nouvelle manière de vivre la cité.

			Officiellement, Paris était toujours la capitale de la France. Dans les faits, il s’agissait d’une entité autonome qui luttait pour sa reconnaissance internationale. Entre les deux, on naviguait en zone grise.

			Voilà plus de trente ans, une période de chaos avait secoué le monde et l’Europe en particulier. À Paris, un mouvement populaire initié par des hacktivistes avait accouché d’une situation en équilibre constant.

			Les Fondhackers, comme on nommait ceux qui menèrent la révolte parisienne, avaient instauré un système où les Représentants n’étaient plus élus, mais désignés par un algorithme informatique. Partiellement aléatoire, celui-ci assurait une répartition équitable des différentes catégories socioculturelles qui composaient la cité.

			Désignés pour une durée de un an, les Représentants siégeaient de façon anonyme. La toge et le masque qu’ils arboraient étaient tout autant un hommage aux origines de la révolte, qu’un moyen d’assurer cet anonymat.

			Le système était fait de telle sorte, qu’il était impossible de connaître l’identité des Représentants. Et c’était bien ce qui chagrinait Armande. Assassiner un Voltaire ne rimait à rien.

			Elle se massa le cou et chassa une mèche orange de son front. Évidemment, il fallait que ça tombe sur elle.

			 

			Elle ruminait encore quand un grand Eurasien entra dans son bureau sans prévenir ni s’annoncer. Il portait un long manteau noir clouté qui traînait jusqu’au sol, des bottines du même acabit, un pantalon serré et bleu vif, voire fluo, ainsi qu’un haut de la même couleur. Ce faisant, il devait être un des derniers représentant de la mode vestimentaire « BLOC IN BLACK » tel qu’elle sévissait dans les cours de lycées trente-cinq ans plutôt. Car le gaillard accusait déjà cinquante ans. Cependant, on devinait mal son âge, la faute à des cheveux teints en bleu métallique et un visage que les rides évitaient. Et visiblement, il n’avait plus consulté un flux de mode depuis la période où il usait les antiques écrans tactiles à l’école.

			Armande excusait cette excentricité, et quelques autres, pour la simple raison que Samuel Hong était probablement le meilleur détective de toute la brigade.

			— Salut, Môchi.

			Armande recula dans son siège et lança une mine désabusée à l’arrivant.

			— Je t’en prie, donne-toi la peine d’entrer.

			Samuel Hong ne remarqua pas le sarcasme et s’assit lourdement dans un des sièges libres.

			— Il paraît que Blowsky t’a refilé le bébé ?

			— Nous. Blowsky nous a refilé le bébé.

			— Ouais.

			Sam n’avait jamais été expansif. Dans son esprit, il ne faisait pas de différence en Môchi et l’équipe. C’était elle la boss, donc quand Blowsky lui confiait une affaire, il la confiait à l’équipe. Simple.

			— Ça se présente si mal ? demanda-t-il.

			— Moyen. J’attends l’autopsie.

			Sam hocha la tête.

			— Dans les flux, ils racontent que c’est une agression sexuelle.

			Armande grimaça. Les chaînes de flux cherchaient toujours le sensationnel, et quand il n’existait pas ou qu’il ne l’était pas assez, elles en inventaient ou en rajoutaient. Elle aussi, elle avait vu les derniers reportages en date.

			Un fouille-merde avait dégotté des visuels de la victime en petite tenue affriolante, sûrement en piratant un compte privé de la famille Marnes. Plutôt bien foutue, la Carole Marnes une fois qu’on lui retirait la toge informe des représentants. Les images et les vidéos circulaient et alimentaient des rumeurs plus nauséabondes les unes que les autres. Les médias annonçaient déjà une sordide affaire de viol. Des histoires toutes prêtes inondaient le réseau. Une escapade dans les quartiers chauds qui avait mal tourné, un autre représentant qui l’avait surprise sans toge, ou mieux encore, son amant qu’elle allait retrouver secrètement. Faites votre choix. Armande ne croyait en aucune de ses foutaises.

			Sam considéra l’expression soucieuse de sa supérieure. Soudain, comme sur un coup de tête, il se leva, se saisit de la veste en cuir rouge d’Armande et la lui tendit.

			— Je t’offre un verre. Et puis, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer.

			Armande fronça les sourcils. Dans la bouche de Hong, les bonnes nouvelles concernaient toujours ses enquêtes en cours. Elle mordit à son hameçon.

			 

			Pour les verres, l’équipe d’Armande avait ses habitudes. Un bar à quelques rues du commissariat, assez éloigné pour ne pas risquer de rencontrer des collègues, mais assez proche, pour faire la navette entre les deux, même en titubant. De plus, l’endroit possédait un nom prédestiné, le Café Dupin.

			C’était une gargote à l’ancienne, avec une décoration qui fleurait bon le XIXe siècle et l’hommage à Edgar Poe et Conan Doyle. Les murs étaient couverts de lambris brunis par le temps, raccords avec les fauteuils de cuir et les tables en bois sombre. Des photos d’époques, jaunies et racornies, ainsi que des coupures de vieux journaux se chargeaient de les recouvrir. Elles s’étalaient comme des trophées et racontaient des histoires de chasse à l’homme, de capture, de résolutions d’énigmes, une vision surannée et romantique du détective logicien, tel qu’elle n’existait que dans les romans de genre.

			Dans un coin, une bibliothèque en bois avec vitrine exposait une collection de livres en éditions originales. Les tables étaient désignées par des noms tels que Sherlock ou Poirot, plutôt que par des numéros. Quand elle était libre, la petite bande d’Armande s’asseyait toujours à celle marquée d’un imposant « Vidocq » en lettre victorienne.

			Armande attendit sagement que le serveur ait posé sur leur table sa pinte de blonde et le scotch de Sam pour poser la question qui lui taquinait l’esprit.

			— Alors, qu’est-ce que tu as trouvé ?

			Elle parlait de l’affaire du chien évidemment.

			Il y a quatre jours, Iona Servier, une femme âgée qui vivait dans l’un des quartiers huppés de la capitale, avait déposé une plainte pour le meurtre de sa chienne adorée. Elle accusait un de ses voisins de lui avoir donné de la nourriture empoisonnée.

			Après avoir fait un scandale au commissariat, Blowsky avait cédé devant son insistance et confié l’affaire à l’équipe d’Armande, bien que celle-ci ne relevât pas franchement de sa compétence.

			L’enquête de voisinage n’avait rien donné, hormis conforter les inspecteurs dans leur première impression. La vieille était une harpie détestée par pratiquement tous les gens de l’immeuble, qui l’évitaient autant que possible.

			Iona Servier vivait toujours avec son mari, un homme effacé qui était tout le contraire de son épouse, affable et discret, quand elle était exubérante et exaspérante. Quant au chien, une Border Collie prénommée « Précieuse », apparemment, elle avait hérité du tempérament de sa maîtresse. L’empoisonnement semblait probable, mais on pouvait presque excuser le geste.

			Toutefois, un crime restait un crime, et pour des professionnels comme Armande et Sam, il méritait d’être résolu.

			Hong se permit de trinquer et de boire quelques gorgées avant de répondre à la question d’Armande.

			— Je pense avoir résolu l’affaire.

			L’inspectrice écarquilla les yeux et attendit en vain la suite. Samuel buvait son whisky comme si tout était dit.

			— Ben quoi, c’est tout ? Tu ne me dis pas comment ?

			— J’ai dit « je pense ». Disons que j’ai un coupable en vue, mais je dois encore vérifier mon hypothèse.

			— Alors, peut-être peux-tu m’éclairer sur ton hypothèse ou ce qui t’a permis de la formuler ?

			Sam haussa les épaules.

			— Ouais, je pourrais. En fait, tout est dans le rapport d’autopsie du clebs.

			— La Précieuse ?

			Hong hocha la tête. Son verre se vidait à une allure inquiétante. Armande pesta, elle n’avait même pas pris la peine de le lire, ce rapport, tellement l’affaire l’horripilait. Sam, lui, ça l’amusait. On n’enquêtait pas tous les jours dans les beaux quartiers, sur une vendetta entre richards qui s’entretuent par animaux de compagnie interposés. Il esquissait d’ailleurs un de ses sourires énigmatiques qui laissaient entendre que l’affaire recelait un loup.

			— Et notre nouvelle affaire, demanda-t-il, tu veux m’en dire un peu plus ?

			Armande fit une grimace avec des lèvres pleines de mousse.

			— Carole Marnes, jeune femme propre sur elle, en couple, une fille de trois ans. Boulot stable dans un magasin de vêtement de luxe. Représentante depuis quelques mois. Profil clean.

			— Et le mari ?

			— Je lui ai parlé, il est dévasté.

			— Ça se mime, la dévastation.

			Elle secoua la tête.

			— Dans ce cas, c’est un foutu bon acteur, et je n’ai encore jamais rencontré de notaires qui soient de bons acteurs. Ils sont juste sinistres, même quand ils essaient d’être drôles.

			Sam hocha la tête.

			— Belagusi devait être notaire, alors.

			— Bella quoi ?

			— Laisse tomber. C’est encore en rapport avec ces vieux films que je regarde.

			Armande leva sa pinte pour lui signifier qu’elle avait saisi.

			— Un jour, il faudrait que tu changes d’époque et que tu rejoignes la nôtre, juste pour voir.

			— Ouais. C’est déjà tout vu. Des indices sur le lieu du crime ?

			— Rien d’exploitable.

			Hong balança sa tête d’un côté.

			— Dans les rares cas de Voltaires assassinés, reprit Armande, c’était toujours des fanatiques de l’ancien régime ou des déséquilibrés. Ça m’interpelle. La scène de crime est trop soignée pour être l’œuvre d’un fou. Reste les fanatiques, mais même là… 

			Hong plongea son regard dans son verre de whisky. Pas sûr d’y trouver une réponse.

			— Ouais. Ça fait longtemps qu’il n’y a plus personne pour regretter la République.

			— J’en sais rien, répondit Armande. J’ai du mal à me projeter. J’étais bébé au moment de la Néo-Commune. Par contre, toi, tu étais déjà en âge de comprendre. T’étais quoi ? Genre étudiant ?

			— Lycéen.

			— N’empêche, je parie que tu étais dans toutes les manifestations.

			— Juste pour le fun. Je m’intéressais pas trop à la politique à l’époque.

			Armande le dévisagea.

			— Parce que c’est le cas maintenant ?

			Il préféra boire une gorgée plutôt que relever le sarcasme.

			— C’était le bordel, dit-il. Et mon vieux me collait une rouste dès qu’il apprenait que j’y participais.

			Il leva son verre de whisky.

			— Paix à son foie, dit-il.

			Armande leva les yeux au plafond. Il n’y avait pas la moindre trace de regret dans le ton qu’il employait.

			— N’empêche, reprit-elle, quand on y pense, c’est assez incroyable ce qui s’est passé. Que la république ait laissé s’instaurer un machin pareil.

			— Je pense qu’ils n’avaient pas le choix. L’Europe implosait. La Catalogne était devenue autonome. Le Pays basque, la Bretagne et la Corse prenaient le même chemin. En Lorraine et en Alsace, les crétins du secteur se mettaient sur la gueule. La Belgique venait de se scinder. 

			Armande essuya la mousse de ses lèvres. Éducation néo-communarde oblige, elle possédait quelques notions sur les événements de l’époque.

			Coincée entre une Amérique en plein isolationnisme et une Chine revancharde, l’Europe avait payé cher la crise de la démocratie libérale. Marasme économique, faillites financières, récessions ou dépressions, le choix des maux permettait de varier les plaisirs.

			À cela s’ajoutaient une crise des valeurs, une société en rapide et profonde mutation à cause, ou grâce, aux évolutions technologiques, ainsi qu’un renforcement des inégalités. La tentation du repli sur soi et du protectionnisme avait pris le pas sur l’ouverture et l’humanisme. On rejetait sur les migrants tous les maux imaginables, excuse nauséabonde pour raviver un nationalisme délétère. On regardait son voisin avec la trogne d’un bouledogue qui grogne sur un os déjà rongé jusqu’à la moelle.

			Malgré quelques sursauts que certains s’ingéniaient à qualifier de démocratiques, le sentiment que le pouvoir politique ne cherchait même plus à faire semblant de gouverner, mais juste à se faire réélire, dominait largement. Sans compter l’impression d’abandonner sa vie – devenue une denrée commerciale comme les autres – au profit de multinationales toujours plus omnipotentes.

			Valse des gouvernements, propagation des guerres, montée de la violence et des intolérances, chômage, cohortes de réfugiés… On avait révolutionné un peu partout, en sachant pourquoi, mais pas vraiment vers quoi. Les foules éructaient une expression brute du ras-le-bol, un mécontentement viscéral qui débordait dans les rues et dévalisait les banques, renversait des statues et brûlait des parlements, entre deux rafales de lacrymo et un jet de canon à eau.

			— Difficile de se rendre compte, aujourd’hui.

			— Ouais. Ici, à la base, personne ne souhaitait l’indépendance. Les gens qui manifestaient dans la rue voulaient juste dégager les politicards et les nantis. Puis les Fondhackers ont débarqué et ça a pris de l’ampleur. Ils avaient un rêve, les mecs. C’est devenu une insurrection.

			Armande agita une main.

			— Puis le referendum, tout ça. On connaît le refrain.

			— Ouais, le referendum. J’ai fait comme les quatre-vingts et quelques qui ont dit merde à la République. C’est la seule et unique fois que j’ai jamais voté. 

			— Ça te manque ?

			— Torcher du cul de politicard, ça n’a jamais été mon truc.

			Il vida son verre d’un trait et leva le bras pour passer de nouveau commande, quand ils reçurent tous les deux une notification en même temps. Armande sur sa montre connectée, Hong sur son bracelet réglementaire. Ils échangèrent un regard désabusé, puis Sam chaussa une vieille paire de lunettes connectées toutes patinées par l’usage.

			— C’est Fabier, l’autopsie de notre cliente est sur le réseau. Vidocq, tu nous fais un résumé ?

			L’IA, toujours en veille, réagit avec seulement quelques secondes de décalage, juste assez pour que l’inspectrice Môchi ait le temps de chausser ses lunettes connectées.

			— Va à l’essentiel. Agression sexuelle ?

			La voix de l’IA bourdonna.

			— Aucune trace de violence ou d’agression. Mort causée par étouffement (pendaison).

			— Et voilà pour la théorie bidon des chaînes de flux, commenta Armande.

			Vidocq continuait son exposé, imperturbable.

			— Trace de piqûre dans le cou. Injection d’un mélange chimique (détail des composés dans le rapport) ayant provoqué un coma artificiel (possibilité de décès élevé, même sans étouffement). Aucune empreinte ni trace d’ADN exploitables relevées sur le corps de la victime. Heure du décès estimée…

			Armande et Sam n’écoutaient plus. Ils avaient déjà l’information qu’ils voulaient.

			C’était bien un meurtre, et foutrement bien préparé.

			 

		

	
		
			03 – Isabella

			Modern journalism... justifies its own existence by the great Darwinian principle of the survival of the vulgarest.

			 

			Le journalisme moderne… justifie son existence grâce au grand principe darwinien de la survivance du plus vulgaire.

			 

			Oscar Wilde

			 

			 

			 

			La stridulation agaçante de l’alarme extirpa Isabella Devasquez de son sommeil. Sa répétition l’empêcha également de sombrer derechef dans la torpeur et lui arracha un grognement qui ressemblait vaguement à celui d’un ours. Elle tendit un bras hors de la couverture pour mettre un terme au hululement récurrent qui s’évertuait à se faufiler dans ses conduits auditifs, malgré ses efforts pour enfouir ceux-ci sous l’épaisseur des coussins.

			L’envie de quitter sa couche, confortable et chaude était proche du néant. Cependant, elle n’avait pas le choix, elle devait boucler sa chronique ce matin avant de se retrouver hors délais.

			Isabella officiait comme journaliste freelance et appartenait à ce vaste contingent d’hommes et de femmes qui irriguaient quotidiennement les réseaux et les chaînes de flux en informations plus ou moins véridiques. Selon elle, le terme journaliste ne reflétait d’ailleurs absolument pas la réalité de leur activité, à elle et ses paires. « Producteurs de contenus de qualité douteuse ou futile à la présentation volontairement racoleuse » lui apparaissait une appellation bien plus appropriée.

			Pour sa part, elle tenait un podcast vidéo hebdomadaire, le genre d’émissions destinées à la working woman surbookée qui souhaitait se payer une bonne tranche de rire sur la place du tampon hygiénique dans les négociations d’affaires, découvrir les dernières tenues anti-pelotage dans les transports bondés, ou utiliser un mouchard enregistreur pour ridiculiser son ex. Des informations hautement stratégiques et essentielles, que certains mecs regardaient également avec attention pour tenter d’enfin comprendre l’autre moitié de l’humanité, celle à laquelle ils ne pouvaient appartenir que moyennant un effort considérable de transformation du corps et de la psyché.

			Isabella n’avait pas toujours exercé dans le milieu des médias superficiels. Étudiante, elle se berçait d’illusions quant à son futur métier. Elle se rêvait alors en investigatrice opiniâtre et incorruptible, armée des meilleures intentions dans le but de révéler au monde les plus grands scandales.

			Elle pensait que les nouvelles technologies, la force de diffusion sur les réseaux, l’autonomie et la liberté constituaient un arsenal imparable contre la volonté des puissants et des oligopoles de masquer leurs malversations. Elle ambitionnait de devenir la Che Guevara du journalisme, de révolutionner un milieu qui se nourrissait surtout à grand coup de pseudo-scoops situés en dessous de la ceinture.

			Elle conservait à l’esprit ces grandes affaires qui donnaient à la profession ces plus belles lettres de noblesse. De Dreyfus à Chelsea Manning en passant par l’emblématique Watergate, l’histoire du journalisme foisonnait de ces exemples courageux et souvent polémiques qui façonnaient le monde autant qu’ils le dévoilaient.

			Son idole s’appelait Albert Londres, l’un des tout premiers à creuser là où ça faisait mal. Ce précurseur du journalisme d’investigation était un reporter engagé qui donnait la parole à ceux que les autres ignoraient ou déconsidéraient : bagnards, reclus, fous, marginaux. Il essayait de mettre de la lumière dans les recoins que l’on cherchait à cacher. Lui-même avait écrit « qu’un journaliste n’est pas un enfant de chœur et que son rôle ne consiste pas à précéder les processions, la main plongée dans une corbeille de pétales de roses. Notre métier n’est pas de faire plaisir, non plus de faire du tort, il est de porter la plume dans la plaie. »

			Une vision un peu romantique, mais sans fard, qui nourrissait l’imaginaire de la jeune Isabella. Elle comportait ce qu’il fallait de sacrifice et de justice pour abreuver ses valeurs naissantes et alimenter sa fringale.

			Les premières années, elle tenta réellement d’atteindre cet objectif ambitieux. En vain. D’abord, parce que les scandales retentissants ça ne se trouve pas sur le premier forum ou fil de discussion venu. Ensuite, parce qu’elle n’avait pas compté sur les cohortes de fanatiques en tous genres qui utilisaient les flux pour déverser leur propagande et leur paranoïa sans aucun filtre. Enfin, à cause de la réalité économique.

			Non pas qu’il n’y eut plus la moindre place pour le journalisme d’investigation dans cette seconde moitié du XXIe siècle, mais ceux qui parvenaient à le pratiquer formaient une élite, une mousse rare et luisante égarée dans un cloaque de niaiseries, de futilités, de puanteurs nauséabondes, composée par le plasma de l’inutile, la bile de la vindicte, la lymphe du voyeurisme et le foutre du vulgaire.

			Les places s’y révélaient donc chères et souvent le salaire qu’on y accolait mésestimait largement les efforts nécessaires à la survivance d’une presse engagée et intègre.

			Non, la presse version 3.0 vivait grâce au marketing. Plus personne ne s’intéressait au fond des sujets traités. Ce qui comptait, c’était le nombre de vues, la répétition sur les écrans et les projecteurs tridis. Parler des dessous d’une sordide affaire de corruption ou de la triche généralisée d’une multinationale se révélait souvent moins vendeur qu’étaler les frasques d’une starlette prise en flagrant délit de partie fine avec son manager et son producteur, surtout si les deux officiaient en même temps. Sexe, violence et showbiz formaient les trois mamelles de la désinformation qualitative.

			Quand on s’intéressait à une affaire, le plus souvent on en ignorait les fondements et on se contentait d’en émulser la surface. L’objectif se résumait à créer une forte agitation propre à exalter les meilleurs sentiments du monde chez l’internaute souscripteur. On lui arrachait une larme, à propos de ces enfants désagrégés dans un trafic sexuel, de ces réfugiés démembrés par la guerre, de ces touristes désintégrés dans un attentat, de cette humanité pulvérisée à toutes les souffrances possibles. Le qui, le pourquoi, le comment ne comptaient pas. On exhibait le fait avec la plus grande vulgarité possible pour un maximum d’effets, conscient que trois jours plus tard une autre nouvelle, atroce, fracassante, horrible, terrible, prendrait le relais dans la fabrique à compassion.

			Isabella se faisait souvent la réflexion que, désormais, l’humanité disposait d’outils extrêmement puissants et performants, mais qu’elle les dédiait à un usage tout à fait détestable et ridicule. Le fait que des tuyaux capables de communiquer de manière quasi instantanée avec la totalité des personnes vivantes sur Terre servaient principalement à diffuser la dernière vidéo d’un chaton trop mignon, lui apparaissait comme un argument irréfutable à cet incommensurable gâchis.

			Elle-même ne se sentait pas exempte de reproches. Ses propres convictions, émoussées par la lassitude, se révélèrent inférieures à ses aspirations originelles. Et dans le but de remplir son frigo avec autre chose que des portions lyophilisées, elle avait préféré les remiser.

			Aujourd’hui, elle ne pouvait pas réellement se plaindre. Son podcast connaissait un certain succès, si bien qu’elle disposait d’un contrat avec une chaîne de flux qui lui assurait un revenu régulier en échange de l’exclusivité sur son émission. C’était plus que la plupart de ses collègues freelance. La chaîne lui imposait également de tenir de temps à autre un live interactif, souvent l’interview d’une de ces célébrités d’un jour.

			Cependant, prétendre qu’Isabella appréciait ce travail était à peu près aussi éloigné de la réalité que la distance séparant la Voie lactée de la galaxie la plus proche. En résumé et selon ses propres mots et sa nouvelle doctrine de vie : mieux valait bouffer de la merde que rien bouffer du tout.

			 

			Elle quitta les draps de mauvaise grâce, conservant sa tenue de nuit composée d’un tee-shirt tout déformé, d’une culotte et d’une paire de chaussettes aussi sexy qu’un camion-citerne. Elle bâilla, trois fois, se servit un mug de café entre le premier et le deuxième bâillement et lança sa console de travail après le troisième.

			C’était un bout de femme d’ordinaire énergique, affublée d’une abondante chevelure brune, présentement mêlée, et d’un regard noisette. Ses origines hispaniques se terraient derrière un melting-pot génétique aux accents latins. Sa taille modeste, légèrement potelée, lui donnait des formes généreuses que nombre d’hommes appréciaient. Pas encore trentenaire, il lui restait encore deux ans à tirer avant de changer de décade. Un cap qu’elle n’était pas particulièrement pressée de franchir.

			Elle prit encore le temps de se décrocher une quatrième fois la mâchoire avant de s’atteler à la tâche. Celle-ci consistait à amalgamer les différentes séquences préparées la veille dans un montage d’environ dix minutes. Il fallait également prévoir des options interactives, du contenu supplémentaire destiné aux curieux et aux impénitents de la procrastination. Soit en tout environ quinze minutes de format plurimédia mélangeant allègrement prises de vue fixes ou animées, émoticônes, effets sonores, transitions dynamiques, comique de répétition, commentaires audio et accessoirement un peu de texte. Isabella glissait même quelques pulsions numérisées, des ersatz de réactions chimiques, pour ceux qui possédaient des casques sensitifs.

			Étant donné la frivolité et le superflu des sujets traités, il fallait mettre le paquet sur l’empathie et le plaisir direct des sens pour espérer accrocher les cyberpigeons.

			Avec l’assassinat de la Voltaire la veille et sur la demande insistante du directeur de flux, elle avait dû entièrement revoir son déroulé initial pour y intégrer l’information prioritaire du moment. Comme la théorie de l’agression sexuelle circulait partout, elle avait remplacé son idée première par un topo sur les meilleurs systèmes de protection et d’alarmes personnels.

			Le sujet aurait pu être intéressant, d’autant qu’il offrait la possibilité de dévier sur les risques de harcèlement sexuel et la prévention contre les agressions. Mais elle devait assurer le show, ce qui signifiait noyer le fond du sujet dans un amas de pulsions-émotions, du pathos à l’éclat de rire en passant par l’indignation.

			De nos jours, les détails sensitifs formaient le cœur d’un podcast réussi. Les dernières générations de lentilles connectées intégraient une puce à pulsions neurochimiques, ce qui ouvrait les possibilités. Naguère confinés aux seuls casques sensitifs, les programmes de ce genre pouvaient s’émanciper et il n’était pas rare de voir dans les aérotrams des gens s’esclaffer à cause de la seule technologie. Bien sûr, les casques demeuraient les seuls à proposer une immersion complète, mais Isabella devait tenir compte de cette évolution si elle voulait que son émission reste compétitive et attractive. Attractive, surtout.

			Au bout de trois heures, la jeune femme accoucha d’un affriolant agrégat digital qu’elle envoya pour validation auprès de la direction éditoriale. Elle ne s’inquiétait guère de la réponse. Depuis un an qu’elle travaillait avec eux, ils n’avaient procédé qu’à une seule rectification importante.

			 

			Enfin libérée de ses obligations, Isabella consulta ses notifications pour tenter d’y dénicher un ou deux messages intéressants. Mais ces dernières contenaient surtout un brouhaha de messages estampillés « friendly » qui se résumait à une succession d’affichage d’égos plus ou moins démesurés. La seule notification qui attira son attention venait de Je’G, un autre freelance, mais spécialisé dans la couverture trash des événements mondains. Elle l’avait rencontré alors qu’elle croyait encore à ses rêves de grand reporter. Ils s’entendaient plutôt bien et avaient même entretenu une relation pendant un court moment et se voyaient encore à l’occasion.

			Dans son message, il lui proposait de passer un soir, accessoirement accompagné d’un bon repas tout juste élaboré dans une gargote du coin et de reprendre leur discussion là où elle s’était achevée la dernière fois. Autrement dit, il voulait coucher avec elle. Elle répondit rapidement, avec une courte série d’émoticônes.

			Le premier, un grand sourire avec les yeux plissés, validait la proposition. Les suivants, une pêche et un concombre stylisés, confirmaient l’orientation de leurs futures palabres. Le dernier, un simple croissant de lune suivi d’un point d’interrogation l’incitait à suggérer une date.

			Satisfaite, elle se demanda comment occuper le reste de sa journée. Son premier mouvement l’attira vers la douche, mais une force contradictoire la projeta sans prévenir dans le creux de son sofa. Elle s’y retrouva affalée et plongée dans le catalogue des dernières nouveautés en termes de distractions plurivisuelles.

			Alors qu’elle faisait défiler les différents titres sur l’holocran, elle repensa aux notifications qu’elle venait de consulter. Voilà un moment qu’elle n’était plus sortie. Et avec un tel comportement, ses rares relations amicales avaient tendance à s’effilocher. Elle se demanda qui nourrissait quoi. L’inanité de la plupart de ses connaissances alimentait sa lassitude pour les relations humaines, ou sa lassitude pour les relations humaines alimentait une certaine inanité dans ses rapports avec les autres ? Elle était jeune, elle aurait dû se secouer, vivre, profiter. Au lieu de ça, elle se plantait devant son écran immersif pour se gaver de séries sensio-visuelles et ne tirait un coup que quand un de ses ex se rappelait d’elle. Bravo l’amour propre !

			D’un geste d’humeur, elle désactiva l’holocran et rouvrit ses notifications. Elle regarda pensivement le message qu’elle venait d’envoyer à Je’G. Elle hésita à annuler sa proposition, mais elle se ravisa. Il serait toujours temps de changer d’avis plus tard.

			— Bon, allez ma grande. Aujourd’hui, tu sors, tu rencontres de nouvelles personnes et tu t’éclates !

			Elle switcha vers les applis de rencontres et de collaborations sociales qu’elle n’avait pas encore désinstallées et parcourut rapidement les prochains événements proposés. Rien de bien folichon, mais elle se força à en choisir un, de préférence une activité qui ne soit pas trustée par des lourdingues qui lui feraient du rentre-dedans avec la subtilité de gorilles en rut. Elle opta pour un sence-café, une rencontre pour discuter autour d’un verre et échanger des pulses neurochimiques. Il valait mieux commencer doucement. Et puis, avec un peu de chance, elle testerait quelques pulses sympas qu’elle pourrait réutiliser dans un prochain podcast.

			Décidée, elle s’arracha pour sortir de son canapé et prit la direction de la douche.

			— Albert ?

			Son IA d’appartement réagit au quart de tour.

			— Oui Isa ?

			— Prépare-moi la douche, eau à 40°, parfum de mangue et karité. Et de la vapeur, beaucoup de vapeur. Et sélectionne aussi quelques vêtements.

			— Indications ?

			— Sobriété, végane, écolo, bobo, chaleureux, option drague. Pas de rouge ou de brun.

			Albert émit un petit trille pour signifier qu’il avait enregistré la commande. Isabella retirait déjà ses loques alors qu’une buée dense s’échappait de la cabine de douche.

			— Ah, et mets-moi de la musique aussi.

			— Indications ?

			— Un truc qui envoie !

			Sous la trombe d’eau et de vapeur, elle se moussa les cheveux au son d’un tube hard-tech qui hurlait son refrain.

			 

			Gonna feel earth in my mind

			Gonna break, gonna break mines

			Gonna sense thunder’s nerves

			Gonna connect, connect worlds

			 

			Pour la première fois depuis longtemps, elle se laissa porter par l’énergie qui grondait en elle et se surprit à beugler maladroitement et approximativement dans le rythme.

			 

			Gonna feel earth in my mind

			Gonna break, gonna break mines

			Gonna sense thunder’s nerves

			Gonna connect, connect worlds

		

	
		
			04 – Deal

			Into this world all societies are becoming multicultural, multiethnic and multi-religious. And this diversity must be seen as a riches not as a threat. But to make that diversity a success, we need to invest in social cohesion so all people feel that their identities are respected and that they have a stake in the community as a whole.

			 

			Dans ce monde, toutes les sociétés deviennent multiculturelles, multiethniques et multireligieuses. Et cette diversité doit être considérée comme une richesse et non comme une menace. Mais pour que cette diversité soit un succès, nous devons investir dans la cohésion sociale afin que tous les gens sentent que leurs identités sont respectées et qu’ils ont un intérêt dans la communauté dans son ensemble.

			 

			 Antonio Guterres

			 

			 

			 

			— Tu peux me rappeler ce qu’on fout là ?

			La question fit hausser le sourcil droit du détective Hong. Il regarda son partenaire comme si l’évidence aurait dû lui sauter aux neurones.

			— Je te l’ai dit, on s’apprête à arrêter un dangereux tueur de chiens.

			Il insista sur le « dangereux » en forçant sur le ton sarcastique. Sa réplique agaça William Loiseau.

			— Tu sais très bien que ce n’est pas ça ma question. On est vraiment obligé de planquer ? Vidocq fait ça mieux que nous, avec quelques drones et en prenant le contrôle des capteurs de sécurité du bloc.

			— Ouais.

			Samuel Hong reporta son attention sur le parc, juste en face de leur voiture banalisée. Un vrai parc, au niveau du sol, avec vu sur le ciel. Il en restait peu dans Paris. Un signe de plus que le quartier était sacrément huppé. Ça, et l’absence d’aérotrams.

			En trente ans de Néo-Commune, la ville s’était transformée de façon exponentielle, sauvage, vers le haut. La politique migratoire de la Néo-Commune avait nourri la bête. Pour une cité libertaire, difficile de faire autrement que d’accueillir tous ceux qui voulaient s’installer en son sein, sans condition, ou presque. Il en résultait un dynamisme hors norme, des inégalités foutraques, une faune plus que cosmopolite, carrément hétéroclite et cette architecture incontrôlée pour accueillir tout ce monde et toutes ses vies. Parce que la Néo-Commune ne pouvait pas s’étendre au-delà de ses frontières.

			Des tours énormes, monstrueuses, phénoménales, austères, rutilantes s’étaient élevées pour loger ce flux d’espoirs, de rêves, de déceptions, de fuites ou de promesses. Dans la couronne extérieure, d’abord, puis partout où cela s’avérait possible. Les voies de circulations s’étaient rapidement retrouvées débordées. Le métro ? Un cloaque de chaleur et de pisse où on se pressurait par nécessité.

			On avait commencé par jeter des passerelles entre les immeubles, puis installé des câbles pour faire circuler de gros œufs comme dans les stations de ski. Ensuite, entre les ponts, les passerelles, les câbles, on avait tressé un maillage de métal et de rails. On avait sorti les métros de sous la terre, on les avait hissés dans les hauteurs, le long des cages d’ascenseurs, des poutrelles et des escaliers de secours. On avait allégé leurs carcasses, assoupli leurs articulations, fluidifié leurs allures.

			Les aérotrams avaient tissé leur toile sur presque toute la ville, un réseau dense que se partageait une poignée d’exploitants. Les lignes s’emberlificotaient entre les immeubles, il fallait l’aide d’applications à l’intelligence surdimensionnée pour déterminer son trajet.

			Mais pas dans les quartiers huppés. Dans les quartiers huppés, la toile se brisait. Elle retournait au sol d’où elle était née. Elle disparaissait pour laisser la place aux beaux parterres et aux jardins. Dans les quartiers huppés, les tours demeuraient peu nombreuses, il n’y avait pas de ponts pour les relier, de câbles ou de navettes interblocs. Dans les quartiers huppés, le sol côtoyait encore le ciel. On pouvait se promener et flâner au pied des façades, lever le nez et accrocher un nuage du regard. Un luxe. Un luxe cher, hors de prix. Un luxe protégé. Il paraissait que certains de ces quartiers avaient été déclarés patrimoine mondial par l’UNESCO. Voyez, les vieux immeubles de l’époque Haussmann, regardez cette place carrée, et ses maisons à la teinte brique. Tournez la tête à droite, et déjà les monstres gris de métal et de verre se courbent sur votre échine. À gauche, un coin de soleil.

			 

			Depuis, la voiture, outre le parc, Sam et Will avaient vue sur l’entrée de l’immeuble où habitait la plaignante, Iona Servier, avec son mari. Le lieu du crime. Enfin, quelques holocrans flottaient dans l’habitacle et leur retransmettaient en direct les images de capteurs situés dans et autour de l’immeuble.

			Hong pointa un des écrans.

			— Les drones, ça fait du bruit et des capteurs, ça se brouille. En plus, j’ai déjà fait taffer Vidocq sur les enregistrements des trois semaines précédant l’empoisonnement de la chienne. Je sais ce que je cherche. Et puis tu sais comment je suis, j’aime bien faire à l’ancienne.

			Son coéquipier le fustigea à nouveau, ce qui fit sourire Sam.

			William s’affichait comme l’archétype du Parigot sorti tout droit d’un flux mode & fashion, à ceci près que son faciès ne correspondait pas tout à fait aux pixels du playboy. Il compensait une nature particulièrement ingrate – pommettes saillantes et joufflues, nez d’aigle brisé et cabossé, menton prognathe et boursouflé, front fuyant et bosselé, cavités orbitales renfoncées dans le crâne, chevelure précocement clairsemée – par un goût vestimentaire frisant le dandysme dernière vague. Veston connecté, tweed intelligent, chaussures tendance en cuir autoteinté en fonction de l’environnement, tout était bon pour empaqueter cette citrouille qui lui servait de tête dans un étui digne des plus grands modistes.

			Avec une dégaine pareille, le voir faire les gros yeux virait souvent au comique.

			— Dans ce cas, qu’est-ce que je fous là, moi ?

			— Tu me files un coup de main.

			Sam détourna sa demi-gueule d’asiatique vers les holocrans en donnant l’impression d’être absorbé par quelque chose.

			— Au fait, comment ça va ? reprit-il. Ça va faire trois mois, non ? Que c’est terminé Koiko et toi…

			Will poussa un soupir et secoua la tête avant de sourire de manière désabusée.

			— Ah… Voilà donc ce que je fous là.

			Hong osa un regard vers le jeune homme pour vérifier que celui-ci ne se refermait pas dans sa coquille, mais en réalité, ce dernier semblait plus amusé qu’ennuyé. Évidemment que Sam n’avait pas besoin de lui pour appréhender son suspect. Il avait probablement déjà résolu l’affaire. Il aurait pu demander à un agent en uniforme, ou réclamer le soutien d’un botcop. À la place, il avait sollicité son partenaire dans l’équipe de Môchi, histoire de le cuisiner un peu et lui offrir son soutien au passage.

			— Alors ?

			— Ça va.

			Ça faisait un peu court, comme réponse. En tout cas, de l’avis de Sam.

			— Tu ressors, un peu. Pour voir du monde, trouver quelqu’un ?

			— À ton avis ?

			Sam se doutait de la réponse. Trop tôt. Surtout pour ce foutu romantique de William. Un mélodrame à lui tout seul, question cœur. Une loque après chaque rupture. Hong l’avait suffisamment ramassé pour le savoir. Et cette fois, ça durait depuis trois ans et demi, son histoire. Presque du long terme. Les premiers jours, il ressemblait à une éponge tout juste essorée. Il était temps de redonner un peu d’allant à cette éponge.

			— Sérieux, Will, malgré ta tronche de chou-fleur, tu es le seul à avoir une vie sentimentale normale dans l’équipe. Tu es le point d’équilibre du groupe, ne nous laisse pas tomber. Sinon tu finiras comme Môchi, ou pire, comme moi.

			Will détailla du regard la tenue vestimentaire de son collègue avec une moue dubitative.

			— Non, ça y’a pas de risque.

			Hong s’autorisa un sourire.

			— Tu vois très bien ce que je veux dire.

			— Tu veux dire que je finirai avec une tendinite du coude parce que je refuse d’utiliser des programmes sensitifs, ironisa Will. Parce que j’aime faire ça à l’ancienne ?

			Sam fronça les sourcils avec un air faussement réprobateur, puis changea du tout au tout et se mit à sourire à pleines dents.

			— Ouais. Mais je voulais surtout dire, juste trop con.

			Will le détailla à nouveau, sardonique.

			— Ça aussi, il n’y a pas de risque. Par contre, je viens d’avoir une pensée étrange.

			Sam le dévisagea.

			— Genre ?

			Will chassa une miette imaginaire de son veston, puis il se frotta ostensiblement la nuque.

			— Genre qu’on ne devrait pas se poser, pour le bien de sa santé mentale, tu vois ? Parce que je me disais… Bon, Mél s’envoie en l’air dans des virtuels, toi tu as ton coude. Et la cheffe, à ton avis ?

			Sam bogua une seconde avant de se reprendre et de répondre sur un air presque sérieux.

			— Môchi ? Ben, elle a Mister Jones.

			Will ouvrit des yeux ronds, le temps que la suggestion se répercute pleinement dans ses synapses, puis il éclata de rire malgré lui. 

			— Merde, tu as raison. T’es vraiment trop con.

			Sam accompagna Will dans son fou rire.

			— Raison de plus de te dépêcher de retrouver quelqu’un, plutôt que de t’apitoyer sur ton sort.

			Will haussa les épaules en reportant son attention sur l’un des écrans, comme s’il savait quoi chercher.

			— Bah, je peux aussi faire comme Mél, ça a l’air de plutôt bien lui réussir, non ?

			De fait, Mélanie Jacquard, la spécialiste du crime digital de l’équipe, passait souvent pour la plus lucide et la plus équilibrée de l’équipe. Hong préféra ne pas répondre. Il avait son avis sur Mél, un avis qu’il ne souhaitait pas nécessairement partager. Un avis aussi sur les SVR, comme on nommait les programmes qui couplaient réalité virtuelle et simulation sensitive. Et celui-là, Will le connaissait déjà. Alors, il fit comme son partenaire. Semblant de scruter un holocran.

			— N’empêche, reprit Will après quelques secondes de silence, elle devrait faire gaffe Mél, avec ses programmes. Tu savais qu’elle les hackait ?

			— Ouais.

			— Et tu sais ce qui arrive à ceux qui bidouillent les programmes pour faire sauter les sécurités et pousser aux max les stimulations…

			— Ouais.

			Question répartie, Samuel Hong n’était pas le plus prolixe des coéquipiers. Mais c’était également une façon pour lui de signifier que la conversation tournait dans une direction qui ne lui convenait pas. Will ne l’avait toujours pas compris, même après des années.

			— L’oversence, reprit-il. On les récupère avec les neurones complètement grillés ! J’aimerais pas que Mél…

			— T’inquiète pas pour Mél. C’est une pro, elle n’a rien à voir avec les barges qui récupèrent des extensions pourries sur des flux douteux. Ses hacks, elle les code elle-même.

			La voix de Vidocq résonna soudainement dans l’habitacle et fit sursauter Will.

			— Détectives, je viens de repérer la cible dans une rue adjacente.

			— Bordel ! s’exclama Will. Il était connecté celui-là ?

			Hong se contenta d’opiner avant de faire glisser un holocran au niveau du pare-brise.

			— Visuel.

			Plusieurs vues d’une rue bordée d’arbres s’affichèrent. Il y avait quelques passants, un homme en train de promener son chien, un couple de personnes âgées assises sur un banc et qui observaient le monde sans se parler. Et, une silhouette élancée à l’apparence étrangement floue.

			— Un brouilleur, hein ? fit remarquer Will.

			— Ouais.

			Samuel Hong vérifia machinalement la présence de son arme de service sur son flanc et attrapa ses antiques lunettes connectées.

			— Vidocq, trace-nous sa géolocalisation et garde le contact visuel. Deux trajectoires d’interceptions, pour moi et William. Prise en tenaille.

			L’intelligence artificielle ronronna de routine.

			— Données transférées.

			Will activa ses implants connectés. Le tracé proposé par l’IA clignota comme un arbre de Noël dans sa rétine avant de s’estomper pour devenir une simple information en filigrane. Hong était déjà dehors, à suivre son propre itinéraire. Il soupira.

			— Allez, c’est parti.

			Une fois hors du véhicule, il commença aussitôt à trotter. Un clignotement en haut de son œil droit lui indiquait la bonne direction. Côté gauche, la distance entre lui et la cible se réduisait rapidement. Il déboucha dans la rue. Les deux petits vieux n’avaient pas bougé d’une ride. Deux statues.

			Will balaya rapidement les silhouettes. Le promeneur et son chien disparaissaient dans un petit jardin, une femme pressée courait vers une bouche de métro, un jeune en capuche, les mains enfoncées dans ses poches et un sac à dos juché sur les épaules marchait droit vers lui. Évidemment, pas de silhouette floue.

			— Confirmation cible.

			Vidocq mit en surbrillance le gars et sa capuche. Quatre mètres. La voix de l’IA bourdonna dans son écouteur.

			— Confirmation.

			Trois mètres. Will n’apercevait Hong nulle part. Il sortit sa carte et posa sa main sur son flingue, juste au cas où. Deux mètres. L’autre se rendit compte de sa présence et se figea.

			— Détective Loiseau, je dois vo…

			La capuche venait de se retourner et le sac à dos décampait déjà à toute vitesse. Will secoua la tête et commença à courir derrière lui. Il se demanda pourquoi il fallait toujours que les petits délinquants prennent la fuite avant même de savoir pourquoi on voulait les interpeller. Les gros bonnets, eux, savaient que c’était inutile.

			Will aperçut enfin Hong qui débouchait d’une ruelle perpendiculaire. Celui-ci se contenta de tendre un bras ferme qui stoppa net la course du fuyard. Ce dernier poussa un cri étouffé alors qu’il faisait la culbute. Il eut à peine le temps de remarquer qu’il était tombé, que Sam le relevait sans ménagement pour le plaquer face la première contre le mur le plus proche.

			Will arriva en brandissant sa carte à l’attention des quelques curieux qui s’inquiétaient déjà de ce qui se passait.

			— Circulez, c’est une opération de police, vous n’aurez qu’à consulter les flux chez vous ce soir, pour en savoir plus.

			Instinctivement, les rares badauds levèrent le nez au ciel pour voir si un drone captait la scène. Will en remarqua au moins un qui filmait avec une microcam dernier cri. Il haussa les épaules et rejoignit Hong. Celui-ci fourrageait déjà dans les poches de l’interpellée.

			La capuche était tombée et révélait une tignasse courte et le visage défait d’une jeune femme.

			— Putain ! Vous n’avez pas le droit de m’arrêter comme ça, sans raison !

			— Ouais, ouais, ouais.

			Hong tendit la puce d’identité qu’il venait de lui prendre à Will. Celui-ci la scanna rapidement pour accéder au dossier de leur prise du jour.

			— Polina Sarbiet, étudiante à NéoC XII. Troisième année de sciences applicatives et biochimie moléculaire.

			Il faisait rapidement défiler les données la concernant sur ses rétines. Casier vierge, noms des parents, adresse…

			— Vous êtes assez loin de chez vous, ici.

			— Et alors ? C’est pas un crime.

			Après s’être occupé de ses poches, Samuel Hong vérifiait maintenant le contenu de son sac à dos. Il en extirpa rapidement une pochette remplie de petites pilules blanchâtres.

			— Et ça ? demanda-t-il en lui secouant le sachet sous le nez.

			Le regard de la jeune femme se brouilla.

			— Eh ! C’est juste des médocs. Je fais des études en biochimie, je vous rappelle.

			Sa voix avait perdu la majeure partie de son assurance. Hong lui décocha une moue amusée et dubitative.

			— Des médocs, vraiment ? Quelque chose me dit que si je demande une analyse, ça n’est pas vraiment de l’aspirine que je vais trouver. Je pencherais plutôt pour un petit cocktail d’opiacé, de mescaline et de THC.

			Cette fois, le visage de Polina Sarbiet se décomposa complètement.

			— Comment vous… ?

			Sam était tout sourire.

			— C’est pratique les études de biochimie.

			La jeune femme se rembrunit. Will avait déjà sorti une paire de menottes, mais visiblement, son coéquipier avait autre chose en tête. Et l’étudiante se cachait encore derrière sa défense brinquebalante.

			— J’ai le droit de consommer la drogue que je veux.

			— C’est vrai. Mais on ne va pas jouer aux devinettes. On sait tous les deux que ces pilules ne sont pas pour vous. Or, la vente de drogue est réglementée et je doute que vous ayez une licence. Et en plus, je parie que votre recette maison n’a pas été autorisée par un comité haddock. Vous savez ce que ça peut vous valoir ? Quatre ans au minimum. La Néo-Commune est permissive, mais il y a des limites.

			Hong marqua une pause, pour que l’information s’imprime bien dans la tête de la jeune femme. Celle-ci, d’ailleurs, ne protestait plus. Elle commençait même à montrer des signes de résignation.

			— Heureusement, c’est votre jour de chance, reprit Sam. Parce que mon collègue et moi, on n’en a rien à foutre. On n’est pas des stups.

			— Mais alors, qu’est-ce que ?

			Le regard de Polina montrait un mélange d’espoir, de peurs nouvelles et d’interrogation. Will rangea ses menottes, un peu blasé.

			— Je connais déjà votre client, continua Sam. Tout ce que je veux, c’est votre déposition, selon laquelle vous lui vendez bien de la drogue.

			— Et pour le reste ?

			— Le reste ?

			Sam échangea un sourire entendu avec Will. Ce dernier avait compris depuis longtemps où l’Eurasien voulait en venir. Samuel Hong voulait clôturer cette enquête au plus vite, et visiblement, il s’attendait à ce qu’elle n’aille pas jusqu’aux tribunaux. Quant à savoir pourquoi ou comment, Will commençait à se faire sa petite idée.

			— Qu’est-ce que tu vois dans ce sachet ? lui demanda Hong.

			— Seulement un peu d’herbe, je dirais.

			— Ouais.

			— Ça vaut quoi ? Juste une amende pour défaut de licence.

			— Ouais.

			Samuel Hong se retourna vers la jeune femme, de plus en plus interloquée.

			— Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Tu nous fais ta déposition, là tout de suite. On l’enregistre et on laisse tomber pour les autres charges, où tu préfères qu’on t’embarque ?

			Elle écarquilla les yeux, avant de les plisser en demandant où se trouvait l’entourloupe.

			— Attendez, tout ce que vous voulez, c’est que je vous dise à qui je vends cette drogue ?

			— Presque. Je veux un témoignage circonstancié.

			Elle hésitait encore.

			— Vous êtes vraiment de la police ?

			Sam lui décocha son sourire le plus enjôleur et sortit sa carte à son tour.

			— Des vrais, de la criminelle. Bon alors, deal ?

			Les yeux de la jeune femme passèrent plusieurs fois de la carte que lui présentait le détective à sa main tendue. Au cinquième aller-retour, elle se décida enfin et topa dans la main de l’Eurasien.

			— Deal.

		

	
		
			05 – Re-Voltaire

			Today’s technology gives governments and corporations robust capabilities for mass surveillance. Mass surveillance is dangerous. It enables discrimination based on almost any criteria: race, religion, class, political beliefs. It is being used to control what we see, what we can do, and, ultimately, what we say. It is being done without offering citizens recourse or any real ability to opt out, and without any meaningful checks and balances. It makes us less safe. It makes us less free.

			 

			La technologie actuelle donne aux gouvernements et aux sociétés d’importantes capacités pour la surveillance de masse. La surveillance de masse est dangereuse. Elle autorise la discrimination à partir de la plupart des critères : race, religion, classe, convictions politiques. Elle est utilisée pour contrôler ce que nous regardons, ce que nous pouvons faire et, finalement, ce que nous disons. Elle le fait sans offrir aux citoyens des recours ou des moyens pour y échapper et sans freins ni contrepoids significatifs. Elle fait de nous des citoyens moins en sécurité. Elle fait de nous des citoyens moins libres.

			 

			 Bruce Schneier – Data and Goliath

			 

			 

			 

			Armande explorait les données récoltées par Vidocq. Elles formaient un réseau d’interconnexions qui racontait l’histoire de Carole Marnes, la façon dont elle menait sa vie, ses amis, ses relations, ses antipathies, ses hobbies, ses perversions, ses peines, ses joies, ses masques, ses secrets… Et le moins que l’on pouvait dire, c’était que cette histoire était d’une banalité à la fois affligeante et rassurante.

			Carole Marnes possédait bien quelques inimitiés, des personnes qu’elle évitait ou ne fréquentait plus, mais rien qui justifia de l’assassiner. Parmi ses proches, le tableau semblait tout aussi pénard. Elle voyait régulièrement ses parents, ainsi que son frère, qui pourtant avait émigré en Corée du Sud pour sa carrière. Ils échangeaient toutes les semaines des nouvelles. Quelques tensions avec des cousins, mais ça s’en tenait aux fêtes de famille. Son couple se portait bien, pas d’amant à l’horizon et son mari ne la trompait pas. Elle avait bien eu une aventure, mais c’était avant la naissance de leur enfant et son mari l’ignorait totalement, encore aujourd’hui. Môchi ne voyait pas de raison de changer cet état de fait. Bien sûr, ils avaient quelques disputes, des petites fâcheries sans conséquence. Pas de problème d’argent ni de quoi attirer la convoitise.

			Plus elle creusait, moins elle trouvait, ce qui contrariait énormément Armande. Les indices écartaient aussi bien la thèse du viol que celui d’une agression gratuite. Tout montrait que le meurtre avait été minutieusement préparé. Or, dans ces cas-là, le mobile était toujours en rapport avec la victime. Quelqu’un y trouvait un bénéfice. Vengeance, appât du gain, désir charnel, en gros les pulsions de bases. Or, dans ce cas précis, impossible de trouver un mobile de meurtre dans la trame triviale qui résumait la vie de la victime. Celle-ci disposait bien d’une assurance vie, assez généreuse d’ailleurs, mais la bénéficiaire était sa fille et on imaginait mal une gamine de trois ans organiser un meurtre de sang-froid.

			Il existait toujours la probabilité de la donnée manquante, qu’un pan de la vie de Carole Marnes, malgré toute la technologie et le recoupage d’information, ait pu échapper à Vidocq. Un jardin secret, que la victime était parvenue à conserver hors des radars et des capteurs. C’était improbable, mais possible.

			Surtout, autre chose chiffonnait Armande. Si Carole Marnes était la cible, cela voulait dire que le meurtrier connaissait un moyen de l’identifier, c’est-à-dire, de passer outre toutes les protections mises en place par le système néo-communard pour assurer l’anonymat de ses représentants, ce qui n’était pas une mince affaire.

			La tenue noire et blanche des Voltaires ne se résumait pas à un déguisement. Le masque était également truffé de technologie. Un synthétiseur vocal pour moduler la voix et la rendre impersonnelle, une puce d’identification anonyme cryptée et jugée inviolable. Des brouilleurs, des filtres digitaux, toute une panoplie censée protéger les représentants. Il n’existait que deux façons de découvrir l’identité d’un Voltaire. Pirater le système qui gérait les Représentants, ce qui à la connaissance d’Armande n’était encore jamais arrivé. Ou, que le Voltaire révèle de lui-même son identité.

			Il restait une autre option, bien sûr. Considérer que l’identité de la victime n’avait aucune importance. Le meurtrier avait pris le premier Voltaire qui passait et l’avait tué, en se moquant éperdument de qui se trouvait sous la toge. Les répercussions d’un tel acte et ce qu’elles sous-entendaient inquiétaient et ennuyaient Armande encore plus que toutes les autres considérations.

			Elle chuinta les holocrans d’un geste machinal. Ça ne la menait nulle part. Il lui fallait du concret, du neuf, de quoi rebondir. Il lui fallait respirer. Elle sortit de son bureau et s’engagea d’un pas ferme dans les couloirs.

			La brigade criminelle occupait un immeuble qui datait d’avant la Néo-Commune. Devenu trop vite vétuste, des travaux étaient régulièrement engagés pour le rénover ou apporter des améliorations indispensables, mais le plus souvent, il s’agissait de rustines appliquées à la va-vite pour parer au plus pressé. La police néo-communarde peinait à boucler ses fins d’années, ses subsides suffisaient à peine à maintenir sa flotte de botcop en état, ses drones en vol, et tous ses équipements en général. Quant à investir dans du matériel, pour remplacer l’IA criminelle vieillissante dont ils disposaient par exemple, c’était du registre de l’utopie. Une situation qui chagrinait Armande, d’autant plus quand elle était confrontée à une enquête ardue pour laquelle des moyens technologiques derniers cris auraient simplifié la résolution.

			Armande traîna sa carcasse jusqu’à un distributeur de boissons. Elle essaya de ne pas prêter attention aux regards des collègues qu’elle croisait. Il était d’ailleurs difficile de savoir s’ils se moquaient, la plaignaient ou l’enviaient pour la super enquête que Blowsky avait refilée à son équipe. Café chaud en main, elle prit la direction des ascenseurs dans le but de rejoindre l’étage réservé aux enquêteurs numériques. Un espace sécurisé et hyperconnecté où se trouvaient également les gros serveurs qui stockaient les données des services et permettaient à Vidocq d’exister.

			C’était aussi là que Mélanie Jacquard, la quatrième membre de l’équipe, possédait son bureau. Bureau était d’ailleurs inapproprié pour désigner une pièce entièrement interfacée pour circuler dans les flux, manipuler les données et plonger dans les mondes artificiels de toutes les façons imaginables.

			Quand Armande entrait dans cette pièce pendant que Mél y travaillait, elle se sentait souvent happer par la sarabande des holocrans, des lignes de codes qui flottaient dans l’espace et des multiples commandes en cours. Cela n’avait rien à voir avec la salle de virtualisation. Tout, ici, apparaissait déstructuré, en constant changement, un chaos algorithmique dans lequel Mélanie Jacquard s’épanouissait.

			C’était une femme accomplie dont on ne prouvait plus la compétence. Une métisse de tout juste quarante et un ans, grande fan de culture néo-populaire et aficionados de manwas polyapocalyptique, qui s’habillait pourtant de manière modérée : tailleurs classieux et chemisiers tout en sobriété. Des petits détails – le revers des manches, les choix des couleurs et des motifs, un bijou un peu exotique – rehaussaient ses tenues et trahissaient son penchant pour les histoires déjantées.

			Toutefois, à cet instant, son visage concentré sur les diverses tâches en cours montrait des signes de crispation et, par moment, tendait vers la franche grimace. Comme elle tirait la langue, Armande la salua d’un petit hochement de tête.

			— Du nouveau sur la façon dont le tueur s’y est pris pour imposer un blackout sur la zone ?

			La langue retourna dans la bouche de Mél, mais pas sa grimace.

			— Je bloque et Vidocq aussi. Celui qui a fait ça a totalement effacé ses traces, un vrai fantôme numérique. Il n’a laissé que des miettes et encore, que des proxys de seconde zone visiblement utilisés pour créer de fausses pistes. Ils rebondissent les uns vers les autres comme dans un vieux jeu de pong. C’est tout le paradoxe de notre société… La plupart des gens se laissent pomper leurs données perso dans les flux en s’en moquant totalement, et à côté de ça, il existe des logiciels cryptés que le premier noob venu peut utiliser pour disparaître dans les flux profonds. Mais d’habitude, on arrive quand même à trouver des indices, sur les moyens utilisés, dans les codes modifiés où dans les fichiers bak des serveurs…

			Armande se gratta la tête.

			— Et en clair, ça veut dire quoi ?

			— Qu’on a affaire à un pro comme j’en ai rarement vu. Soit notre tueur est, en plus d’être un génie du crime, un génie de l’informatique, soit il a fait appel à un hacker bien balaise.

			— Tu penses pouvoir remonter jusqu’à lui ?

			Mél bascula sur sa chaise polyvalente et toisa sa cheffe avec un haussement de sourcil circonspect.

			— Si tu me laisses un an et la moitié de l’équipe digitale, peut-être.

			Armande se mordit la lèvre inférieure et croisa les bras.

			— M’étonnerait que Blowsky nous laisse un an pour résoudre cette enquête.

			Mél secoua la tête et écarta les bras.

			— Je ne peux pas faire mieux. On est dans le brouillard.

			Môchi laissa vaquer son regard sur les informations qui surchargeait la pièce. Elle crut reconnaître une carte virtuelle de serveurs, il y avait des milliers de points qui clignotaient à vive allure et flashaient leurs adresses IP. Ça ressemblait bien à un brouillard, mais un brouillard de lumières.

			— Dans ce cas, fais-moi une liste des personnes et des sociétés qui sont capables de mettre en branle une opération de ce type.

			— Tu déconnes ? Pour ce qu’on en sait, ça pourrait juste être un gamin des favelas qui bidouille dans sa cave.

			Môchi répondit au regard ahuri de Mél par un froncement de sourcils appuyé.

			— Fais-le, s’il te plaît. Au pire, ça me permettra toujours de temporiser avec Blowsky.

			— D’accord, d’accord ! Mais autant te le dire tout de suite, c’est pas comme ça qu’on va trouver le meurtrier.

			Armande acquiesça lentement, alors que sa montre lui signifiait une notification apparemment importante. Elle se pinça le nez avec un air ennuyé.

			— OK, fait au mieux. Mais j’ai besoin d’un truc à ronger pour Blowsky avant qu’il ne vienne de lui-même nous mettre la pression.

			Son interlocutrice opina et fit une moue fataliste tandis que l’inspectrice principale consultait son message. Mél constata alors un froncement de sourcil intrigué.

			— Quelque chose ne va pas ?

			— Je ne sais pas, répondit Môchi. C’est bizarre, le dossier sur lequel bossait Sam vient d’être classé sans suite. La vieille a retiré sa plainte.

			Mél fronça les sourcils à son tour, mais avec contrition. Elle sentait poindre une certaine jalousie. Parce que Hong avait été autorisé à continuer son enquête sur l’affaire Iona Servier, alors qu’elle, elle avait dû remiser celle sur les accidents de navettes interblocs. Pourtant cette dernière lui semblait bien plus importante.

			— Encore un succès pour l’efficace détective Hong ?

			Armande ne releva pas son ton acerbe.

			— L’affaire est juste classée, pas résolue.

			— Tu parles ! Je parie qu’il va bientôt nous envoyer son invitation pour payer sa tournée.

			C’était la règle dans l’équipe. Quand l’un d’entre eux résolvait une enquête, il offrait sa tournée au Café Dupin. Une institution qui prévalait déjà du temps du prédécesseur d’Armande. Le lieu et les gens avaient changé, mais la coutume restait, indéboulonnable, qui cimentait le groupe. Et Hong était le dernier de l’ancienne garde, ce n’était pas lui qui dérogerait à la règle.

			 

			Comme l’avait prédit Mélanie, ils se retrouvèrent le soir même dans l’ambiance rétro du Café Dupin, Hong et Will les attendaient, le premier avec un verre de whisky bien entamé et l’autre avec une pinte à moitié vide.

			Armande commanda une vodka vanille quant à Mél, elle opta pour un cocktail à base de curaçao, le plus cher, ce à quoi Hong ne prêta pas la moindre attention. Il sirotait son verre, avec une main qui s’égarait parfois dans ses cheveux bleus. Lui et William échangeaient des futilités qui appartenaient à la catégorie philosophie imbibée. Comme ils ne daignaient pas aborder le sujet qui intéressait vraiment leurs deux collègues, ce fut Armande qui, comme souvent, lança les hostilités.

			— Bon alors, cette histoire de chien ? La dernière fois qu’on s’est vu Sam, tu étais sur le point de la résoudre. Et là, on apprend que la vieille a retiré sa plainte. Tu expliques ?

			Il haussa les épaules.

			— Je suis mauvais pour raconter, demande à Will, il était avec moi.

			L’interpellé émit quelques protestations, mais Hong se renfonçait déjà dans son verre et comme le regard d’Armande se faisait de plus en plus pressant et celui de Mél de plus en plus agacé, il s’adonna à l’exercice avec mauvaise grâce.

			— Bon, alors pour commencer, on a attrapé la dealeuse du vieux Servier.

			— La dealeuse du vieux ? s’exclamèrent en cœur Môchi et Mél.

			Hong grogna dans son renfoncement.

			— Si tu ne racontes pas dans l’ordre, ça va pas le faire.

			— T’as qu’à prendre le relais.

			— Ouais.

			Toutefois, le détective Samuel Hong prit encore le temps de finir son verre.

			— Môchi, je t’ai dit que tout se trouvait dans le rapport d’autopsie ? Celui-ci concluait que le clebs avait été empoisonné, mais avec une lecture attentive, on se rendait compte que le produit incriminé était un cocktail de stupéfiants. Empoisonnement, peut-être… Overdose, à coup sûr. Mon idée première, c’était qu’un des voisins se shootait et, vu comme la vieille et sa Précieuse étaient appréciées, il avait fini par craquer et donner une dose massive à la chienne. J’ai demandé à Vidocq d’analyser les scans de surveillance des dernières semaines. C’est là que j’ai remarqué le manège du mari. Une fois par jour, il fait une promenade. Et, une fois par semaine, son itinéraire varie, juste un peu. Pour récupérer un paquet laissé à son attention. Vous voyez venir la suite…

			— Quoi ? C’est le vieux qui a empoisonné la chienne de sa femme ?

			— C’est un peu tordu ton truc. Et pourquoi il ne se fait pas livrer directement ? La plupart des drogues sont légales, non ?

			Sam secoua la tête.

			— Il ne voulait pas que sa femme l’apprenne. Parce que, en fait, s’il se drogue c’est que même lui n’en peut plus, de sa femme. C’est sa façon de s’évader, de transgresser la routine insupportable de son couple. Une fois stone, tout lui passe au-dessus. Alors, il a dégotté une étudiante en chimie qui a accepté de lui synthétiser un cocktail sur mesure et de le livrer de façon discrète. C’est que chez les Servier, on tient à passer pour des gens respectables. Pour la gamine, c’était un bon moyen d’arrondir ses fins de mois. Du gagnant/gagnant, quoi. Mais voilà, il y a une semaine, le plan du vieux a connu une sérieuse anicroche. Il a été découvert.

			Les autres écarquillèrent les yeux, même Will à qui ce détail de l’affaire semblait avoir échappé.

			    — Par qui ?

			Hong leur décocha un sourire plus que moqueur.

			— La chienne bien sûr ! Elle est tombée sur la réserve de cachetons et a dû les prendre pour des croquettes. Je ne sais pas combien elle s’en est enfilé, mais ça lui a été fatal. Le vieux a maquillé comme il a pu et quand sa femme a accusé les voisins, il n’a pas démenti.

			Mél leva les yeux au ciel, tandis qu’Armande laissa échapper un long soupir.

			— Bordel, et Blowsky qui nous a fait chier pour un simple accident domestique. Et la dealeuse ? Pourquoi l’attraper ?

			— Il fallait bien que je vérifie mon hypothèse. Et puis, on a utilisé son témoignage pour confondre le vieux devant sa femme. Je vous laisse imaginer le scandale chez les Servier. Évidemment, la mère Iona a préféré retirer sa plainte. Mais pas par charité pour son mari, non ! Pour sa réputation à elle. Quant au vieux, il va être envoyé dans un établissement spécialisé et je crois que c’est le mieux qui puisse lui arriver. Sans drogue, il finirait par péter un câble. Bon, je l’ai mérité mon verre ?

			Il attrapa son verre vide et le tendit en direction de ses co-équipiers.

			— Quoi ? demanda Mél. Pour une affaire digne d’un fait-divers ?

			Il préféra lui sourire.

			— L’affaire était merdique, mais l’enquête a été menée avec classe, non ?

			Mél plissa les yeux, tandis qu’Armande éclatait de rire et que Will plongeait son dépit dans le reste de sa pinte.

			— Allez, va, dit Môchi, je te l’offre. Le même ?

			— Ouais.

			 

			Après celui-là, il y en eut un autre, puis encore un autre. Et quand la petite équipe quitta le Café Dupin, Armande tanguait dangereusement. Incapable de rentrer par ses propres moyens, elle commanda une navette interbloc pour se faire déposer devant chez elle.

			Elle habitait un loft cossu dans le 15e, aménagé en espaces colorés différents, mettant côte à côte des univers graphiques dépareillés qui donnaient à l’ensemble une apparence de damier géant. L’entrée accueillait le visiteur dans un sas mauve et suave qui respirait le cocooning. Elle donnait sur un rectangle couleur perle qui redistribuait tout l’appartement. La cuisine s’affichait en rouge rutilant et chaleureux. Le salon donnait dans la verdure chatoyante et le bleu de chine. Du côté de la chambre, on festoyait dans le mordoré et les ocres orangés. Enfin, la salle de bain s’abandonnait au contraste du sable et de l’anthracite.

			Une telle profusion de teintes aurait pu s’achever sur un spectacle affligeant et insupportable à l’œil, mais le travail de décoration, le choix du mobilier, l’éclairage, des séparations subtiles et habilement positionnées, faisaient naître une harmonie à la fois dynamique et rassurante. On s’enfonçait volontiers dans le sofa turquoise du salon, en plantant ses talons dans la mousse olive du sol, pour s’y délasser des heures.

			À peine Armande eut-elle posé un pied dans son havre multicolore, qu’elle fut accueillie par une boule de poils qui minaudait après caresses et câlins. Elle se délesta de sa veste de cuir et de son neuf millimètres, avant de céder aux frottements répétés le long de sa jambe et aux couinements feutrés qui montaient depuis le sol.

			Elle attrapa le félin par le gras du ventre, le renversa dans ses bras comme un nourrisson et lui titilla le jabot pour provoquer un bruit de locomotive enrouée.

			— Hey, hey, Mister Jones, encore une jure… une dure journée à te prélasser ?

			L’intéressé ne prit pas ombrage de l’accent pâteux et hésitant de sa maîtresse. Il lui répondit en redoublant la cadence de son moteur interne et posa une patte affectueuse contre sa poitrine. Bientôt, il serra ses coussinets par intermittence. Afin de se libérer une main, Armande lui imposa une migration vers son épaule. Il jucha le haut de son corps, la tête perdue dans le creux du cou et les oreilles égarées dans l’orange des cheveux.

			Dans l’état d’ébriété d’Armande, la manœuvre tenait du numéro d’équilibriste. Le matou décida que la situation était par trop instable et dégringola rapidement pour retrouver la sûreté du sol. Une voix féminine qui laissait suinter un grésillement rétro prit le relais des ronronnements.

			— Môchi, ton capteur corporel indique une alcoolémie de 1,3 %. Ce qui est supérieur à ta moyenne habituelle. Je suggère de…

			— Oh, ça va Replay. Épargne-moi tes seur… semo… sermons et envoie les comprimés.

			L’IA domotique de l’appartement obtempéra et quelque part dans la cuisine, un verre d’eau fit son apparition, ainsi que trois pastilles blanchâtres.

			Armande se traîna jusqu’à l’offrande et l’ingurgita à coup de gorgées bruyantes. Ensuite, elle parvint à tituber jusque dans les latitudes mordorées de son appartement. Après cela, elle ne souvint pas avoir enlevé ses vêtements, ni s’être effondrée sur son matelas.

			Ce fut l’insistance de la vibration de sa montre connectée qui la réveilla. Les ondes lui remontaient jusque dans l’épaule, où elles entraient en résonnance avec son crâne. Et l’effet général lui faisait regretter le trop-plein de vodka de la veille. Sa main tâtonna dans le noir sans parvenir à trouver ce qu’elle cherchait.

			— Replay, lumière !

			La voix geignarde fut suffisante pour faire réagir l’IA. Celle-ci était sûrement toujours au fait de l’état physique d’Armande, car elle se contenta de diffuser une lumière qui n’agressa pas sa pupille.

			Dans le foutoir des draps en tire-bouchon et maculés de sueur, elle trouva le vestige qu’elle cherchait, une branche de ses lunettes connectées, miraculeusement intactes. Le temps de les enfourcher, et le message d’alerte générale qui émanait du QG lui sauta à la rétine. Il lui semblait particulièrement destiné.

			On venait d’en trouver un autre, suspendu à l’entrée d’un tunnel de circulation routière désaffecté. Un second Voltaire assassiné.

			 

			 

			 

		

	
		
			06 – Message

			You can either be informed and your own rulers, or you can be ignorant and have someone else, who is not ignorant, rule over you.

			 

			Vous pouvez soit être informé et décider pour vous-même, ou vous pouvez être ignorant et avoir quelqu’un d’autre, qui n’est pas ignorant, qui décide pour vous.

			 

			Julian Assange

			 

			 

			 

			Armande s’extirpa d’une navette interbloc bondée et se retrouva au milieu d’une marée de bipèdes extatiques. La foule ne prêtait pas véritablement attention au pendu, à une centaine de mètres de là. Elle se massait, poussée par une impulsion grégaire, mais observait la scène à travers le prisme des flux. Les lentilles connectées, lunettes interactives et autres bracelets-holo prenaient le pas sur l’interface biologique. Les têtes se penchaient donc, plutôt que de se lever vers le ciel. Là-haut, les drones faisaient le travail pour tous.

			Armande soupira et fit jouer son mètre quatre-vingt ainsi que ses épaules de nageuse pour se frayer un passage. Comme elle progressait, elle aperçut du coin de l’œil un petit héliporteur qui essayait de se poser pour larguer son équipe de journaleux. Cette animation nouvelle lui arracha un soupir encore plus marqué que le précédent.

			Cette fois, elle avait décidé de se rendre directement sur le lieu du crime plutôt que d’attendre que l’équipe technique ait préparé la version virtuelle. Une inspiration, alors que le goût de la bile lui remontait dans la gorge.

			Il lui fallut deux bonnes minutes pour atteindre le cordon de protection établi par des botcops. Les plantons high-tech géraient du mieux qu’ils pouvaient l’afflux de curieux. Techniquement, ils auraient même pu gérer entièrement la scène de crime, mais les modèles dont disposait la police néo-communarde étaient vétustes et mal entretenus, comme le reste. Toujours ce foutu manque de moyens. Leurs logiciels n’étaient pas correctement maintenus à jour, ce qui les rendait sujets à des bugs récurrents et augmentait le risque de piratage de leurs systèmes. C’était pourquoi on les confinait aux missions les plus basiques de maintien de l’ordre. À défaut d’être efficaces, au moins rassuraient-ils la population.

			Un androïde fixa Armande et procéda à une reconnaissance faciale automatique. Puis, il lui adressa un sourire factice et s’effaça pour la laisser passer.

			— Bienvenue, inspectrice principale Môchi.

			Armande passa devant lui sans prendre la peine de répondre. Le botcop ne s’en offusqua pas. Toutes ses interactions n’étaient qu’une façade numérique.

			De l’autre côté du cordon, des agents en chair et en os s’affairaient à relever les indices. Toutefois, toute une batterie d’appendices technologiques et d’appareils sophistiqués faisait le gros du boulot. La routine.

			La scène de crime virtuelle servait non seulement aux inspecteurs – qui la manipulaient autant de fois qu’ils le souhaitaient, avec tous les avantages que cela comportait : notes digitales, zoom à outrance, confrontation des scénarios… – qu’aux jurés lors des procès. Un vrai plaisir. Une répétition HD avec tous les détails, pour les yeux et les sens. Et une source inépuisable pour alimenter la fabrique à émotion des chaînes de flux.

			Un outil indispensable qui augmentait considérablement les chances de découvrir un indice. Rien ne pouvait être oublié dans la version virtuelle d’une scène de crime. Tout y était plus précis, plus minutieux. La moindre aspérité était relevée, enregistrée, analysée. Des algorithmes prémâchaient toutes ces données pour le plus grand bonheur de gens comme Armande Môchi.

			De fait, elle n’était pas venue pour étudier la scène de crime. Elle venait pour quelque chose que même le meilleur programme de restitution numérique était incapable de le dupliquer. Elle voulait s’imprégner de l’ambiance.

			Un homme à la silhouette bonhomme et bedonnante, jusque-là penché sur une demi-douzaine d’holotablettes, releva une tête étonnée. Puis, il lui adressa un petit signe de la main. 

			— Salut, dit Armande. Ça donne quoi ?

			Ali Gadreau, le chef de l’équipe scientifique, lui présenta sa tête des mauvais jours. Sans doute, le cadavre qui pendait mollement au-dessus de leurs têtes déteignait-il sur son humeur.

			— Comme le précédent. Le meurtrier n’a laissé aucune trace.

			— On sait qui est la victime ?

			— Vous n’avez pas reçu les dernières notifications ?

			— Je les ai désactivées, ça me lourdait.

			Gadreau secoua la tête. Comme la plupart des policiers-techno, il s’était fait implanter des prothèses oculaires qui le maintenaient connecté en permanence avec les flux. En ce moment même, il recevait un flot de données synchronisées de la part de son équipe. L’inspectrice pouvait presque apercevoir le léger scintillement provoqué par le défilement d’information sur sa pupille.

			— La reconnaissance faciale a mouliné plus d’un quart d’heure avant de sortir un nom, répondit-il. Teddy Lerrun. Probabilité à 91 %. Il faudra attendre d’avoir décroché le corps et effectué le test ADN pour avoir confirmation.

			Armande opina doucement. De toute façon, l’identité de la victime n’était pas ce qu’il y avait de plus important.

			— Le masque et la toge sont authentiques ?

			— D’après les scanners, oui. Mais là aussi il faudra attendre d’avoir descendu votre client pour être sûr.

			L’inspectrice s’était déjà forgé son opinion à ce sujet. Trop de similitudes. Une coulée froide lui stria l’échine. Elle n’aimait pas les conclusions qu’elle tirait de ses observations.

			Machinalement, elle enfila ses lunettes et se reconnecta aux flux. Elle évacua rapidement la masse des notifications et n’en retint qu’une, celle de Mélanie Jacquard. Elle planchait déjà sur le réseau de surveillance de la ville et les milliers de capteurs qui la quadrillaient pour voir s’ils avaient enregistré des images du tueur. Armande entra immédiatement en contact avec elle. L’image-visio de sa collègue se matérialisa sur le prisme de ses verres.

			— Alors ?

			Mél affichait une mine dépitée.

			— C’est comme la dernière fois. Tout le réseau du secteur a fait l’objet d’une attaque informatique hier soir. Les caméras et les capteurs ont tous été mis hors service sur une période qui recoupe l’heure probable du meurtre.

			Armande masqua sa déception.

			— OK, tiens-moi au courant si tu as du nouveau.

			Elle coupa la communication et balaya la scène de crime du regard. La victime qui pendait avec ses oripeaux noirs et ses deux visages. Les flics de la scientifique qui besognaient sous ses pieds et sur le pont où elle était accrochée. La masse des badauds qui s’agglutinaient contre le cordon de protection et les botcops qui les tenaient gentiment à distance. Les équipes des chaînes de flux à l’ouvrage qui retransmettaient en direct. Et des drones. Partout.

			Armande imaginait déjà les commentaires qui fleurissaient sur le net. Un second meurtre… La cité allait entrer en ébullition.

			Machinalement, elle leva les yeux vers la silhouette de corbeau brisé du pendu. La scène était presque identique à la première, la seule chose qui changeait, c’était le visage de la victime. Un homme, cette fois.

			Le mode opératoire concordait. Même type de lieu. Une zone suffisamment à l’écart des centres d’activités nocturnes pour permettre d’opérer en pleine nuit sans risquer d’être remarqué, mais suffisamment exposée pour permettre une diffusion importante une fois le cadavre découvert.

			Puis, elle regarda les graffiti et frissonna. Sa mâchoire se crispa. Elle se brancha sur le réseau privé de la police néo-communarde.

			— Vidocq, connecte-moi à l’un des drones qui surveillent la zone.

			L’IA s’exécuta et aussitôt une image dansante se matérialisa devant Armande.

			— Plan large, zoom sur la victime et les graffiti derrière elle.

			Sur l’autre scène de crime, Armande n’y avait pas prêté particulièrement attention. Perdu au milieu de dizaines de tags, il ne semblait pas important. Le tronçon de voie rapide où avait été accrochée la victime précédente était couvert de ces aphorismes bariolés. Maintenant, celui-ci lui sautait aux yeux. La peinture rouge, le tracé nerveux et énergique des lettres. Un graphologue attesterait sûrement que ces glyphes étaient l’œuvre de la même personne. Armande en était convaincue.

			C’était une signature. Un appel.

			 

			Qui nous gouverne ?

			 

			Quelle question étrange. Surtout ici, dans la Néo-Commune de Paris. Tout le monde, évidemment ! Les anonymes. Toi, moi, eux, nous. Alors, pourquoi poser la question ? Et par-dessus tout, pourquoi tuer des Voltaires ? Parce qu’Armande en était désormais certaine, ce n’était qu’un début.

			 

			 

			 

			Isabella s’ingurgitait un troisième épisode d’affilé quand l’information tomba. La soirée au sense-café avait été décevante. Un caléidoscope de discussions futiles et superficielles. La plupart des participants ne pensaient qu’à se rusher les neurones avec les échantillons mis à disposition par la firme qui sponsorisait l’événement. Des pulses mainstream calibrés pour le grand public. Une perte de temps.

			Elle n’avait rien trouvé de mieux pour faire passer sa déception et son ennui, que de s’affaler dans son sofa, les yeux rivés sur l’écran-tridi, à visionner une série au pitch particulièrement improbable. Un concept comico-horrifique qui mettait en scène une bande de zombies-ratons occupée à sauver une humanité décérébrée suite à un cataclysme ionique.

			Deux questions intriguaient Isabella et la poussaient à suivre cet agrégat senso-visuel. D’abord, comment les zombies-ratons avaient-ils développé ce qui ressemblait à une intelligence supérieure, alors que les humains étaient transformés en légume par le cataclysme ? Ensuite, mais pourquoi donc les premiers essayaient-ils par tous les moyens de sauver les seconds ?

			Elle dévorait l’histoire depuis son réveil tardif. Elle n’avait même pas pris la peine de s’habiller correctement, se contentant d’un débardeur tout chiffonné qui lui remontait au nombril, de sa petite culotte de la veille et d’une paire de chaussettes épaisses pour tenir ses pieds au chaud. Un coussin en travers du corps faisait office de couverture et elle sirotait un de ces repas liquides censés apporter toute l’énergie nécessaire pour une journée de procrastination.

			Une fois l’épisode en cours terminé, Isabella daigna consulter la notification – taguée importante – de son employeur. Et importante, elle l’était.

			Le service éditorial de sa chaîne de flux lui annonçait que son podcast venait d’être remisé dans les archives, autrement dit, qu’il ne serait plus mis en avant dans les réseaux. Et cela, après seulement deux jours de diffusion. Deux jours ! Mais qu’est-ce qui leur prenait ? D’habitude, son podcast était archivé au bout d’une semaine ! Et ces enfoirés ne se donnaient même pas la peine d’en expliquer la raison. Sauf que moins de diffusion signifiait aussi moins de revenus pour Isabella.

			Énervée et supposant une erreur, elle envoya un message peu amène à la direction éditoriale pour demander le rétablissement de son émission dans les canaux de diffusion.

			Quelques minutes plus tard, elle reçut une réponse surprenante.

			 

			 

			 

			DG broadcast 

			Hé, princesse, tu te prends pour qui ?

			 

			Zaza

			??? 

			 

			DG broadcast 

			Avec ce qui se passe, ton contenu est devenu totalement out

			 

			Zaza 

			OUT !!! C’est toi qui m’as demandé cette merde !!

			 

			 

			 

			Elle accompagna sa dernière réponse de quelques émoticônes bien senties, ce qui provoqua un appel en visio presque instantané. Le buste rougi de colère du responsable des flux aboya sur l’holocran.

			— Merde, Isa ! T’as quoi dans le crâne ? Avec l’affaire de ce matin, tu crois qu’on a du temps à perdre avec tes minauderies pour apprenties badass ?

			Isabella écarquilla les yeux, un peu décontenancée. Ceux de son interlocuteur cessèrent de la dévisager, décontenancés par sa tenue défroquée. Mais elle s’en moquait, l’autre l’avait déjà vu dans des états bien pires. Par contre, elle n’avait pas l’habitude de se faire tancer de la sorte.

			— De quelle affaire tu parles ?

			— Dans quelle ville tu vis ? T’as pas vu les infos ? Un deuxième Voltaire vient de se faire dessouder. Toutes les chaînes de flux abreuvent le réseau depuis ce matin ! On ne peut pas louper ça. Tout le monde est sur le crush ! Désolé, mais ton podcast ne tient plus la route. On ne parle plus de viol, là, mais de meurtre en série. On cherche des infos sur le gars, des théories à la con à refourguer et des foutus experts pour vendre nos conneries ! Je sais que c’est moi qui t’ai demandé de modifier ton podcast. Je pensais d’ailleurs te refiler une interview, pour compenser. Mais là, je suis plus sûr. Va falloir te faire pardonner…

			Isabella hésita. Elle ne savait pas si elle devait s’offusquer ou laisser libre cours à son ahurissement. Elle grimaça.

			— Ça va, laisse tomber. Je t’envoie la trame de mon podcast de la semaine prochaine. Désolée pour le coup de colère, mais vous auriez pu préciser la raison de l’archivage.

			— On y pensera la prochaine fois. T’es sûre de pas vouloir l’interview ?

			— Certaine.

			Elle ne lui laissa pas le temps d’improviser une réponse et coupa la communication. Elle soupira, mal à l’aise sans être vraiment sûre de la raison. Probablement un mélange d’impressions. À commencer par la honte. Elle, une journaliste, être passée à côté de la plus grosse nouvelle qui secouait la Néo-Commune depuis… Quoi ? La disparition des Fondhackers ?

			Isabella se câbla sur le réseau et activa tous les flux auxquels elle était abonnée. Aussitôt, l’image du Voltaire suspendu à son pont lui explosa à la figure en centaines de facettes et de points de vue différents. Elle déglutit.

			Le premier meurtre avait déjà pas mal agité la toile et le microcosme de la Néo-Commune. Après tout, le dernier assassinat d’un Représentant remontait à dix ans, peut-être quinze ? Les chaînes de flux avaient déniché on ne sait comment des photos de la victime en bikini et petite tenue, pour appuyer leur théorie de l’agression sexuelle. Il valait mieux, car même le plus affriolant des mannequins se transmutait en sac indigeste une fois plongé dans l’accoutrement noir et pesant des Voltaires.

			Mais un deuxième meurtre ? Ça changeait totalement la donne. Cette fois, on invoquerait le serial killer, on ferait dans le bandeau sanglant et dramatique, on mettrait la cité en état de siège médiatique, on cultiverait l’anxiété. Une manne ! Ce serait à celui qui fournirait la plus macabre des élucubrations. Les plus cyniques mettraient même en place un décompte jusqu’au prochain mort. Parce que, quelle que soit la raison de ces assassinats, il en faudrait un autre. C’était logique, implacable. On s’en prendrait à la police, bouc émissaire si facile. On irait même jusqu’à secouer le cocotier du parlement.

			Deux Anonymes venaient d’être tués. Et dans l’esprit des communicants, il n’existait rien de mieux que l’inconnu pour broder toutes les histoires imaginables, surtout celles qui faisaient vendre.

			La nausée commença à lui titiller les narines. Rageusement, Isabella coupa les flux et s’affala dans son sofa. Elle inspira profondément. De toute façon, que pouvait-elle y changer ? Son rayon à elle, c’était l’information frivole et drolatique. Le monde continuait de tourner. Tout ce qu’elle devait faire, c’était décompresser, oublier tout ça. Sur l’écran tridi, un message l’incitait à lancer l’épisode suivant. Mais avant cela, elle tapota un message rapide à l’attention de Je’G.

			 

			 

			 

			Zaza

			♥ Toujours dispo pour ce soir ? ♥

			 

			Puis elle compta les minutes en se mordillant le bout des doigts. 5… 6… Pourquoi il ne répond pas ?

			 

			ZeJeG

			Bien sûr, pourquoi ?

			 

			ZeJeG

			Je suis chargé à bloc pour toi ^^

			 

			Zaza

			Crétin !

			 

			ZeJeG

			;–p ♥

			 

			Zaza

			:roll ♂♂♂ ♥ 

			 

			Rassurée, Isabella replongea dans son visionnage. Et au cinquième épisode, elle eut enfin les réponses qu’elle attendait. Pour une raison mystérieuse et hautement improbable – sauf dans les productions imaginaires les plus loufoques – le cataclysme avait transmuté les esprits humains dans le corps des zombies-ratons. Ceux-là espéraient réintégrer leurs corps un jour. Ce qui expliquait pourquoi ils tentaient l’impossible pour les préserver. Quant à savoir ce qu’étaient devenus les esprits des rongeurs, les scénaristes ne s’étaient pas embarrassés avec la question.

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			07 – Blowsky

			Ce ne sont pas les hommes qui gouvernent les sociétés, ce sont les principes ; à défaut de principes, ce sont les situations.

			 

			Pierre-Joseph Proudhon – De la justice dans la révolution et dans l’église.

			 

			 

			 

			La tronche d’Éric Blowsky hésitait entre le renfermé, le congestionné et l’avarié. Elle oscillait également entre plusieurs holocrans. D’un côté, un véritable agglomérat affichait les flux abondants et colorés d’informations qui répercutaient et déformaient les nouvelles à propos du second meurtre. De l’autre, une poignée de projections disparates présentaient les indices malingres et les pistes rachitiques dont disposait sa brigade.

			Ce déséquilibre l’indisposait au plus haut point. Il lui faisait crûment ressentir l’instabilité de sa position. Et ce n’était pas le visage glacé de l’inspectrice Armande Môchi qui allait le rassurer. Celle-ci s’engonçait dans un des sièges situés pile dans l’hémisphère opposé de son bureau. Elle attendait stoïquement qu’il ouvre les hostilités.

			Blowsky agita son mètre soixante-dix vieillissant en guise de préambule. Ses cinquante-sept ans bien tassés ne lui offraient pas plus d’assurance, mais il se plaisait à croire que ses tempes grisonnantes et la profusion de rides qui irradiaient depuis son front lui donnaient une sagesse apparente, à défaut d’en posséder une véritable. Ainsi paré, il ouvrit la bouche et éructa.

			— Môchi, ça pue.

			La réplique se voulait cinglante, mais cette apostrophe eut pour seul mérite de faire se hausser un sourcil de l’intéressée. Blowsky s’en rendit compte et tenta de se rattraper.

			— Si on n’alpague pas rapidement ce zingue qui se farcit du Voltaire, toute cette merde ne restera pas confinée aux médias. Alors, bordel ! Dites-moi qu’on peut l’attraper avant qu’on ne tombe sur une autre gueule de masque refroidie !

			Cette fois, le message était beaucoup plus limpide. Il illustrait mieux les peurs qui gisaient dans le subconscient du commissaire.

			Le poste de Commissaire principal dépendait directement du parlement de la Néo-Commune. Ce dernier étant composé uniquement d’anonymes en toge noire et visage pâle, cela signifiait que celui ou celle qui officiait au plus haut grade de la police parisienne ne possédait aucun supérieur hiérarchique identifié, ou identifiable. Il devait néanmoins rendre des comptes, à raison d’un exposé annuel devant l’Assemblée.

			D’ordinaire, Blowsky disposait de coudées plus que larges pour mener sa barque. Cependant, il restait tributaire des caprices des Représentants. À tout moment, l’un d’eux pouvait diligenter une commission d’enquête à son encontre, réclamer une entrevue d’évaluation ou faire voter une motion de censure. C’est pourquoi le job nécessitait la conscience politique d’une amibe et un talent pour la conciliation digne d’un roudoudou. Sur ces deux points, Blowsky correspondait totalement aux impératifs du poste.

			Il ne montrait pas la même réserve face à ses subordonnés. Ses gueulantes étaient légendaires, au point de lui valoir le surnom de BigBlow. Surnom qu’il valait mieux éviter de prononcer en sa présence, car il s’était persuadé que celui-ci faisait surtout référence à sa corpulence. Ce qui, d’ailleurs, n’était pas totalement faux.

			Assis sur des bases aussi solides, personne ne songeait à remettre en cause son autorité, du moins ouvertement. Toutefois, il existait la possibilité qu’une influence extérieure vienne saborder ce patient travail d’accommodement à toutes les sauces qui visait à concilier une tambouille aussi fade qu’impavide.

			L’influence extérieure prenait cette fois-ci l’apparence de deux cadavres endimanchés comme des marionnettes un jour de Toussaint. Ceux-là mêmes qui disposaient du pouvoir de remiser le commissaire dans un placard servaient de cible à un meurtrier particulièrement habile.

			Nécessairement, Blowsky s’attendait à des retombées désagréables pour son postérieur, à moins que l’enquête soit résolue rapidement. Comme il ne devait pas sa place à ses qualités d’investigateur, mais à son charisme naturel pour la conciliation rampante, il s’en remettait à son inspectrice principale, quitte à la pressurer un peu pour accélérer le résultat. En clair, quel que soit le strapontin sur lequel il se trémoussait, il ne voulait pas sauter tout seul. Et contrairement à ce que nous apprend la biologie, certaines amibes possèdent des dents.

			Tout cela, Armande ne le saisissait que trop bien.

			— Vous avez raison, patron, ça pue, dit-elle en alignant son niveau de diplomatie et de langage sur celui de son supérieur.

			La mine de Blowsky vira au rouge. Armande ne se laissa pas impressionner par cette capacité digne d’un caméléon et enchaîna directement.

			— Le piratage du système de surveillance est du travail de pro. D’après Mélanie, on a affaire à la crème des hackers. On ne nous a rien laissé. Aucune trace exploitable, aucun enregistrement.

			Blowsky attrapa son menton d’une main maussade.

			Donc rien à grappiller de ce côté-là ?

			— C’est une piste en soi, j’ai demandé à Mélanie d’établir une liste de hackers capables d’un tel tour de force.

			Blowsky balaya l’information d’une main, il ne voyait guère l’utilité de cette démarche. Par essence, les pirates informatiques laissaient rarement une adresse ou un nom derrière eux.

			— Et les indices relevés sur les scènes de crime ?

			— Rien d’exploitable. Pas de trace d’ADN, d’empreintes, de cheveux, de morceaux de peau, ni même de marques de pas ou de pneu. Quant à la cause des décès, les résultats du labo indiquent le même procédé dans les deux cas. Mort par étouffement. Mais les deux Voltaires ont d’abord été abondamment drogués. Le labo parle d’un mélange de GHB et d’un dérivé de benzodiazépine, peut-être du zolpidem. Bref un joli cocktail a priori directement injecté dans les corps des victimes, si on tient compte des traces de piqûres. Et malheureusement, tous ces produits sont faciles à se procurer.

			Blowsky mâchait un aliment imaginaire. À son expression, on devinait que le goût de ce dernier ne convenait pas à ses papilles.

			Techniquement, on ne parlait de meurtres en série qu’à partir de trois victimes distinctes. Et même si aucun des deux policiers ne prononçait le mot, celui-ci flottait dans la pièce avec la consistance d’un smog londonien.

			— C’est bien beau, mais qu’est-ce que ça nous apprend sur le tueur ? Cet enfoiré n’a même pas les couilles de tuer ses victimes pendant qu’elles sont conscientes. C’est un cafard, une foutue araignée venimeuse, un scorpion de merde et alors ? Ça ne nous dit pas qui il est !

			À ce moment, Armande aurait bien envoyé un doigt pas très diplomatique à son patron. Il se focalisait sur les détails et les généralités, sans tenir compte du contexte. Elle pensa fortement à le traiter d’idiot, de crétin, de mollusque et un certain nombre d’épithètes du même acabit, mais elle se contenta d’un sourire forcé.

			— Il est méthodique, il n’agit pas sous le coup d’une pulsion, il planifie ses actions. Vous ne trouvez pas que ça nous en dit beaucoup sur sa personnalité ? Il choisit les lieux où il abandonne ses victimes avec soin, suffisamment exposés pour maximiser l’impact médiatique, mais assez discret pour ne pas risquer d’être surpris pendant qu’il met sa victime en scène.

			— En scène ?

			Armande s’autorisa un sourire. Blowsky pouvait bien paraître semblable à une grosse baudruche incompétente, elle savait que derrière cette couche de débilité convenue, se cachait une forme certaine d’intelligence. Si l’égoïsme héliocentrique de Bigblow l’empêchait souvent de décoller le nez de son nombril, ses facultés de compréhension se démultipliaient quand le fameux nombril était directement menacé.

			— Des emplacements ouverts au vent, une résurgence de lynchage publique, le masque tombé pour dévoiler le visage des anonymes et ces messages, énuméra-t-elle. Le tueur nous parle, ou plutôt, il s’adresse à la population et aux médias.

			— Où voulez-vous en venir, Môchi ?

			Armande s’humecta les lèvres.

			— Je ne pense pas que nous ayons affaire à un tueur en série. Les rares indices dont nous disposons me laissent plutôt croire que les meurtres ont été perpétrés par un groupe de personnes, bien organisées et très déterminées. Plus inquiétant, je ne crois pas que ces meurtres relèvent de la psychose ou de je ne sais qu’elle déviance mentale. En tuant des Voltaires, ces personnes s’attaquent à la Néo-Commune et à ses institutions. Je crois qu’il s’agit d’assassinats politiques, d’attentats médiatiques.

			Blowsky accusa le coup et ses orbites grossirent dangereusement.

			— Un assassinat politique, répéta-t-il. Mais… on assassine plus pour de la politique, de nos jours ! Bordel. On est plus au temps des Empereurs romains ou des Pharaons. On assassine par vengeance, par envie, par jalousie, par intolérance… putain. Mais plus pour acquérir le pouvoir ou renverser un adversaire politique. Et puis, ça n’a aucun sens dans le contexte néo-communard ! Les mafieux assassinent encore pour le pouvoir, mais merde, personne n’assassine des gueules de plastiques anonymes pour des raisons politiques.

			— On assassine bien par idéologie, répondit Armande.

			— Par idéologie ? Ah, la belle affaire ! Même ça c’est de la merde en vrac. Ça n’a jamais servi à rien. Prenez l’autre guignol, là, Luther King. Vous croyez que son assassinat a desservi sa cause ? Bien au contraire, bordel.

			— Oui, on ne peut pas tuer les idées. Pas physiquement du moins…

			— Voilà ! Exactement. Si vous voulez vous débarrasser d’un adversaire, plutôt que d’engager un tueur à gages, il vaut mieux embaucher un fouille-merde. Quelques rumeurs balancées sur les flux, un enregistrement compromettant, saloperie ! Voilà qui vous dessoude un gonze plus sûrement qu’un flingue entre les deux yeux.

			Armande se frotta le front, engoncée dans son siège.

			— Oui. Je suis d’accord avec vous, patron. Mais ça n’est pas ce que je voulais dire. Tout ça, c’est vrai si la cible est une personne physique.

			— Quoi, une personne physique ? Nos Représentants sont des fantômes, peut-être ?

			— Évidemment non, mais ce sont aussi des symboles.

			Blowsky fronça les sourcils et croisa ses bras sur sa panse. Armande profita de son silence contrit.

			— Comme vous dites, patron, avec les masques, l’anonymat de nos Représentants, on se dit que la Néo-Commune est comme, je sais pas, immunisée contre les assassinats. À part un déjanté, qui aurait intérêt  à tuer des Voltaires ?

			— C’est ce que je m’égosille à vous dire.

			Armande hocha la tête.

			— Ok. Mais si la cible, c’est le système. Si la cible, c’est la Néo-Commune, alors cette série de meurtres prend un tout autre sens. Ceux qui ont fait ça se moquent de qui se trouve derrière le masque. L’humain n’a aucune importance. Ce qui importe c’est la peur engendrée, c’est la panique qui va s’emparer de nos Représentants et gripper tout le système. L’Anonymat, qui est censé protéger les Voltaires, devient plus un problème qu’autre chose. Une sorte de talon d’Achille. Ils peuvent tuer le Voltaire qu’ils veulent, le résultat sera toujours aussi dévastateur. À qui le tour ? Qui sera le suivant ? Qui voudra prendre la toge s’il existe un risque arbitraire d’être tué ?

			La mâchoire inférieure de Blowsky avait tracé une route descendante jusqu’à son double menton. Elle remonta lentement pour se raccrocher à sa jumelle.

			— C’est une théorie intéressante.

			Il tentait de prendre un air détaché, mais Armande remarqua que son visage avait franchi le stade du rubicond pour s’échouer en une façade laiteuse.

			— Moi j’y crois, dit-elle, et ça me rend malade.

			Blowsky déglutit. Sa tronche virait maintenant au vert maladif. Armande assistait à une belle exposition des humeurs de son patron. À lui tout seul, il semblait vouloir remettre au goût du jour la vieille théorie de la médecine antique. Aux stigmates sanguins initiaux s’étaient progressivement substitués ceux du phlegme puis de la bile jaune. Maintenant, l’atrabile semblait prendre le dessus, sans doute pour mieux illustrer les idées noires qui lui traversaient l’esprit.

			— Nous n’en savons rien pour le moment Môchi, alors gardez-moi votre théorie au chaud, sans en parler à personne. Enquêtez comme voulez, mais ne l’ébruitez pas ! Bordel. S’agirait pas que vous me foutiez la panique dans la Néo-Commune. Pour le moment, officiellement, on va s’en tenir au serial killer. C’est déjà assez flippant comme ça. Merde.

			Armande opina doucement. Il inspira alors profondément pour lancer une de ces conclusions cinglantes dont il avait le secret.

			— Môchi, ça pue.

			 

			Quand Armande regagna son bureau, elle y trouva son équipe au complet. Hong, une fesse sur son bureau et les bras croisés sur son imper clouté. Will, assis les jambes croisées en dilettante, avec son veston de dandy. Et Mél, bien droite dans son tailleur gris anthracite aux ourlets bleu chiné. Drôle de trio en vérité.

			— Alors ? demanda Hong.

			Armande le dévisagea.

			— Alors ? Il va falloir qu’on mette les bouchés doubles.

			— Ouais. C’était pas ça ma question.

			— Alors, insista Will depuis sa chaise, comment le gros l’a pris ?

			— Pas très bien.

			Mél renifla en levant les yeux au plafond.

			— Le contraire m’aurait étonné. Et ça veut dire quoi, les bouchés doubles ?

			Armande se frotta les yeux et poussa un peu Hong pour s’octroyer un espace où poser une de ses fesses sur son bureau.

			— On a le feu vert pour creuser notre théorie, tant qu’on ne l’ébruite pas. Officiellement, on cherche un serial killer. Mais on doit faire vite. Je crois que BigBlow commence à flipper.

			Elle marqua une petite pause, attendant un commentaire qui ne vint pas.

			— Bien. On va se répartir les tâches. Qu’est-ce que l’on sait sur la seconde victime ? Teddy Lerrun ?

			— Pas grand-chose. Son fichier respire le néant social.

			— Ça nous facilitera la tâche. Je ne crois pas qu’on trouve grand-chose de ce côté-là, mais on doit explorer toutes les pistes. Hong, tu t’en occupes ?

			Sam acquiesça avec sa faconde habituelle. C’est-à-dire par une phrase monosyllabique vaguement affirmative. Satisfaite, Armande se tourna ensuite vers Mélanie.

			— Tu continues à étudier le piratage des systèmes de surveillances. Et j’ai besoin de cette liste pour Blowsky.

			Mél leva un sourcil agacé, mais s’abstint de faire un commentaire. De son côté, William leva le menton pour recevoir à son tour ses ordres de mission. Il savait qu’Armande planchait déjà sur le cas de Carole Marnes, la première victime, alors il se demandait sur quoi elle allait le mettre. Peut-être avec l’équipe technique pour repasser en revue la poignée d’indices récoltée sur les deux scènes de crime.

			Armande le fixa.

			— Will, tu vas devoir activer tes réseaux d’indic.

			Il plissa les yeux, sans comprendre.

			— Groupe ou individu isolé, reprit Armande. Celui ou ceux qui ont commis ces meurtres doivent avoir une sacrée dent contre la Néo-Commune. Alors je veux que tu cherches dans les groupuscules républicains, les fanatiques des anciens régimes, les allergiques à la représentation équitable. Trouve qui aurait à la fois les raisons, la volonté et les moyens d’entreprendre une telle campagne d’assassinats.

			Will déglutit.

			— Ça, c’est pas cool patron.

			Il aurait bien ajouté « pourquoi moi ? », mais il savait pertinemment pourquoi. Samuel Hong était sans doute un détective hors pair, mais il ne versait pas vraiment dans le social. Son réseau d’indics devait se résumer à trois drogués en cure de désintoxication, une ancienne prostituée qui avait raccroché, et un ou deux employés de la voirie. Quant à Mélanie Jacquard, c’était encore moins son rayon. Demandez-lui de vous pister un dealer de drogue virtuelle sur les flux, et elle vous remontait jusqu’à sa tanière numérique. Mais pour trouver des gens In Real Life…

			Armande lui décocha un clin d’œil.

			— Tu peux toujours te faire aider par Vidocq.

			Will se demanda si elle était vraiment sérieuse. Armande ne lui laissa pas le temps de trouver la réponse. Elle décolla sa fesse du bureau et claqua vivement dans ses mains.

			— On se bouge ! Il y a des tueurs de Voltaires en liberté. C’est pas que j’aime particulièrement les Voltaires, mais ça met le boxon dans ma ville. On est peut-être à moitié une anarchie, mais c’est pas le chaos non plus. Ok ?

			— Ok !

			— Ok !

			— Ouais.

			Le trio se télescopa, puis, comme un groupe d’atomes disloqué par la gravité, il s’égaya dans trois directions opposées.

			 

			 

			 

		

	
		
			08 – Quirinus

			Arguing that you don’t care about the right to privacy because you have nothing to hide is no different than saying you don’t care about free speech because you have nothing to say.

			 

			Prétendre que vous ne vous souciez pas du droit à la vie privée parce que vous n’avez rien à cacher n’est pas différent que d’expliquer que vous ne vous souciez pas de la liberté d’expression parce que vous n’avez rien à dire.

			 

			Edward Snowden

			 

			 

			 

			Ludovic Kresman marchait avec entrain. Son visage s’éclairait d’une confiance et d’une ambition inhabituelle pour lui. Lui, le terne ingénieur de seconde zone.

			Ludovic préférait qu’on l’appelle Lu’K, surnom hérité d’une époque pas si éloignée, où la contraction du prénom associée à la première lettre du nom de famille faisaient des pseudonymes furieusement tendances. La mode était passée, bien sûr, mais beaucoup conservaient leur sobriquet par habitude. Dans son cas, Lu’K se gargarisait que le sien sonnait très rétro, comme un nom de héros du siècle précédent.

			C’était une façon pour lui de se différencier, car en dehors de ce sobriquet, Lu’K se considérait comme un citoyen lambda. Un type sans histoire et dont la vie ne méritait pas qu’on s’y attarde. Sentimentalement, il avait connu une liaison prolongée – dix-sept ans ! – plutôt molle, qui avait débouché sur une rupture conventionnelle sans enfant à charge.

			Professionnellement, il gardait une ferme. Une ferme de serveurs informatiques. Les énormes bousins électroniques s’entassaient sur plusieurs étages d’un immeuble. Ils ronronnaient leurs calculs et clignotaient leurs voyants vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les processeurs avaient beau être quantiques, la masse de données qui transitaient par leurs boyaux les faisait cracher de la température. Le rôle de Lu’K consistait à les bichonner, vérifier que leurs organes internes supportaient la cadence, remplacer ceux qui éventuellement flanchaient et évacuer les carcasses des unités grillées par le surmenage. Un job pas particulièrement gratifiant ni original. Il existait des centaines de fermes de ce type à Paris et probablement des millions dans le monde.

			Socialement, depuis sa rupture, il passait la plupart de son temps à discuter avec des entités numériques ou à plonger ses neurones dans des bains de sensations virtuelles.

			Depuis quelques années, Lu’K s’était persuadé que jamais il ne pourrait s’accomplir par la vie de famille, le travail ou une quelconque ambition personnelle. Pourtant, il continuait à se lever tous les matins, certain qu’il accomplirait quelque chose de grand, quelque chose d’altruiste, quelque chose qui servirait la Néo-Communauté. Car Lu’K croyait en la Néo-Commune plus qu’en lui-même. Il adhérait pleinement à ce système, construit autour d’un algorithme, qui assurait une représentation équilibrée de toutes les composantes de la cité. Et Lu’K savait de quoi il parlait.

			Quirinus, l’intelligence artificielle développée par les Fondhackers pour sélectionner les Représentants, basait son algorithme sur les monticules de données personnelles collectées sur tout un chacun, que l’on stockait dans ces fameuses fermes de serveurs.

			Pour chaque individu qui respirait sur Terre, il existait des téraoctets d’informations qui permettaient à des programmes d’analyse d’en savoir plus sur vous que votre chère maman. Ces programmes calculaient le menu de votre prochain repas, combien de temps vous alliez mettre à le digérer et par conséquent à quelle heure vous alliez l’expulser de votre organisme. Ils pouvaient également prévoir dans quelle zone géographique cet acte scatologique aurait lieu et connaissait vos orientations en matière de torchage de cul. Papier toilette molletonné ou jet d’eau tiède à la japonaise.

			Ces programmes extrapolaient l’historique de votre vie. Par exemple, avec qui vous aviez baisé, avec qui vous baisez et avec qui vous allez très certainement baiser. Ils décortiquaient votre mode de pensée et devinaient vos futures paroles, l’ensemble de vos prochaines actions et vos probables ruminations. Ils savaient tout de votre existence, y compris l’heure probable de votre mort.

			Cette réalité insinuait un courant glacé dans le dos de tout un chacun. D’autant qu’il n’existait aucun moyen d’y échapper. Les nouvelles technologies s’étaient tellement immiscées dans la vie quotidienne et les multinationales qui les produisaient étaient tellement avides de ces données, qu’aucun garde-fou ne semblait assez efficace ou solide pour y mettre le holà.

			Pourtant, de nombreuses voix s’étaient élevées et s’élevaient encore à l’encontre de la surveillance de masse et pour la protection de la vie privée. Rien n’y faisait. On ne pouvait plus rien cacher. Les lois se faisaient dépasser, contourner ou détricoter. Même si vous faisiez le choix d’utiliser des outils technologiques adaptés pour ne laisser aucune trace sur la toile numérique, vos proches le faisaient à votre place. Ils parlaient de vous sur les réseaux sociaux, ils publiaient des photos et des vidéos. Par leurs actions, d’une manière plus ou moins imperceptible, ils révélaient votre identité.

			Pour se soustraire à la surveillance de masse, se marginaliser, se cacher derrière un compte anonyme ou un serveur proxy ne suffisait pas. C’était une résistance, un combat de tous les jours que seule une poignée de mandarins était capable de réussir. La majorité devait se plier à ce dictat et ce n’était pas faute d’avoir été prévenue.

			Avant même ce millénaire, le célèbre auteur de science-fiction américain Philipp K. Dick s’alarmait déjà de cette évolution. « Une des plus grandes transformations que nous avons vues dans notre société est la diminution de la sphère du privé. Nous devons raisonnablement considérer maintenant le fait qu’il n’y a pas de secret et rien n’est privé. Tout est public. »

			Or, ce qui tombe dans la sphère publique devient l’affaire de tous. Les sociétés commerciales et les états les moins regardants ne se privaient pas et puisaient voracement dans ce gisement. Mieux, ils l’alimentaient par tous les moyens possibles.

			Quirinus utilisait cette formidable et horrifique source de données. Cependant, il ne visait pas à vendre, influencer ou contrôler comme c’était le cas pour les gouvernements et les multinationales. Il se nourrissait cette masse d’information pour prendre le pouls de Paris et connaître la composition de sa société. Tout cela, dans le but de s’assurer que les Voltaires qui siégeaient à l’Assemblée représentaient bien toutes les tendances, dans les mêmes proportions et avec le même équilibre.

			Paradoxalement, pour créer leur gouvernement équitable, les Fondhackers avaient employé les outils qu’ils souhaitaient voir disparaître. Mais à bien y regarder, pouvaient-ils faire autrement ? Ils avaient utilisé les moyens à leur disposition pour mener à bien leur projet. Un outil n’était mauvais que par son usage. Le même outil pouvait devenir bon si l’objectif s’avérait altruiste ou dénué de rapacité.

			Quirinus était ce genre d’outil.

			Preuve de son objectif humaniste, les Fondhackers avaient choisi son nom en référence à une ancienne divinité romaine. Un dieu de l’orage et de la foudre, mais surtout une version divinisée de Romulus. L’homme devenu dieu. Du fondateur de Rome aux fondateurs de la Néo-Commune, l’homme se libérait de ses entraves et en conquérait les strates supérieures.

			Lu’K admirait le courage des Fondhackers. Car il en fallait pour oser balayer ainsi l’ordre établi. Il admirait l’ingéniosité de ce qu’ils avaient créé. L’équité chez les Représentants cachait un autre pilier de la Néo-Commune, une force insoupçonnée qui lui donnait une ampleur inédite dans l’histoire humaine.

			Dans la plupart des systèmes législatifs, aussi bien ceux basés sur des élections qu’une forme ou une autre de tyrannie, un homme ou une femme ne connaissait, pendant toute son existence, que quelques centaines ou quelques milliers de législateurs. Ce relatif petit nombre édictait les lois qui pourtant dirigeaient la vie de tous. Et ce petit nombre se trouvait pratiquement toujours issu d’une élite gouvernante, qu’elle soit aristocratique, ploutocratique, oligarchique ou technocratique.

			Dans le système néo-communard, l’algorithme supprimait de facto cette élite. De plus, un citoyen ne pouvait siéger à l’Assemblée qu’une seule fois, sur une période fixée à un an. Le nombre des Voltaires en activité fluctuait en fonction des rééquilibrages de l’algorithme Quirinus, mais on s’accordait à dire qu’en moyenne, ils étaient mille à siéger au palais Bourbon.

			Un calcul rapide et facile basé sur ce chiffre, la durée du mandat et l’espérance de vie actuelle, qui avoisinait les cent ans, permettait d’obtenir le nombre flatteur de cent mille législateurs amenés à se succéder sur une vie d’homme. Cent mille ! Aucune autre forme de gouvernement ne pouvait prétendre à une représentation aussi large.

			Avec la Néo-Commune, le pouvoir revenait au peuple comme jamais nul par ailleurs, que ce soit dans le présent ou le passé. Même l’antique démocratie athénienne ne pouvait y prétendre. Et pourtant, aussi conséquent soit-il, ce chiffre ne représentait qu’une portion infime des plus de dix millions d’habitants qui vivaient à Paris. C’est pourquoi Lu’K considérait ce système avec autant d’émerveillement. C’est pourquoi, aussi, il considérait que faire son devoir civique représentait un honneur. Et c’est pourquoi, enfin, il marchait avec autant d’entrain en direction du Palais Bourbon.

			Quirinus, le divin programme, l’avait désigné pour devenir un Représentant, lui ! Tout ça parce que, malgré son insignifiance, il correspondait à une frange de la population parisienne et que celle-ci, à l’égale de toutes les autres, méritait d’avoir sa place dans les institutions qui gouvernaient la cité. C’était là le miracle de la Néo-Commune, son essence.

			Ce sentiment qui l’habitait, celui qui lui murmurait parfois qu’il accomplirait quelque chose dans sa vie, était en passe de devenir une réalité. Bientôt, il revêtirait le masque et la toge, il prendrait place au milieu des Représentants, sans jugement de part et d’autre et il participerait à l’élévation de la cité et de ses habitants. À travers la cité, il s’accomplirait enfin.

			 

			Toutefois, son engouement se recroquevilla quand il arriva devant le parvis du palais Bourbon. La foule des policiers humains ou robotiques qui en encadraient l’entrée comme des cerbères l’incita à un mouvement de recul. Elle lui rappelait les récents événements – les meurtres de Voltaires – et que la noble institution vivait des heures sombres. Chaque passant devait subir le regard suspicieux ou analytique des gardiens de la paix. Des drones et des caméras de tous types complétaient le dispositif. Sans doute des mouchards encore plus invisibles participaient-ils à cette version moderne de la garde prétorienne.

			Toutefois, il en fallait plus pour venir à bout de l’enthousiasme de Lu’K. Il franchit donc courageusement cette barrière policière. On le scanna, lui, ses vêtements, sa chair et ses os, à plusieurs reprises – au moins trois – avant qu’il ne puisse effectivement fouler le sol intérieur du parlement.

			Le Palais Bourbon actuel ne se différenciait guère de l’époque où il accueillait l’Assemblée nationale de l’ancienne République française. Au moment de la fondation de la Néo-Commune, celui-ci, à l’instar de nombreux autres bâtiments officiels, avait fait l’objet d’une âpre lutte entre les Fondhackers et le gouvernement de la métropole en déroute. Finalement, seul l’Élysée était resté dans le giron de cette dernière. Mais l’ancien palais présidentiel servait désormais d’ambassade de luxe pour la VIIe République, les institutions françaises ayant déménagé à Strasbourg, où elles siégeaient dans des locaux autrefois affectés au Parlement européen.

			D’ailleurs, l’état français se résumait désormais à une confédération de régions plus ou moins autonomes, Corse, Bretagne et Pays basque en tête. Une nation patchwork elle-même rattachée à une Union disparate, composée à son tour d’autres nations patchwork et d’états confettis.

			Dans cette configuration, la Néo-Commune occupait le rôle de franc-tireur, à la fois hors et dans l’Union européenne, opposé à la VIIe République et son partenaire obligé. Un micro-État à l’autonomie pratique limitée, mais en constante rébellion politique.

			 

			Une fois les lignes de sécurités franchies, Lu’K se perdit dans la cour principale. Ici, le nombre d’agents se réduisait à peine, mais on y ajoutait la foule des cols blancs, des cravates et des tailleurs chics. Car le Palais Bourbon accueillait non seulement la Chambre des Représentants, mais aussi une partie des administrations néo-communardes. De loin, on apercevait parfois la toge noire d’un Voltaire.

			Lu’K dandinait d’une jambe à l’autre depuis plusieurs minutes, hésitant à tenter un passage en force vers la cour d’honneur, quand un androïde androgyne se présenta à lui.

			— Monsieur Kresman ?

			La voix de synthèse possédait un grésillement suave qui dégoulinait comme du miel. Lu’K décortiqua l’hôte en fibre de verre et carbone modifié qui lui adressait un magnifique sourire de nacre avec sa face de marbre. Le visage et la silhouette de l’ersatz humain oscillaient entre tous les genres connus. L’automate ressemblait à un éphèbe grec sur le point de se transformer en muse. C’était à la fois extrêmement attirant et terriblement déroutant. Il lui fallut quelques secondes pour se reprendre.

			— Oui ?

			— Si vous voulez bien me suivre.

			Sans attendre sa réponse, le robot lui présenta sa croupe et se dirigea d’une démarche affolement chaloupée vers une des nombreuses ouvertures qui donnaient sur la cour.

			— Vous ne vous êtes pas présenté à la bonne entrée, dit l’androïde. L’accueil des Représentants ne se fait pas à la Chambre, mais au Quai d’Orsay.

			Lu’K écoutait la machine d’une oreille distraite, décontenancé par l’effet que celle-ci provoquait sur lui. Était-ce une volonté de ses concepteurs ? Ou bien un phénomène de transfert ? Comme s’il voyait en elle la collusion de l’humain et du numérique sensitif ? Un fantasme, pour lui, le fanatique de nouvelles technologies et de virtualité.

			Soudain, il se demanda si ce modèle n’avait pas été choisi spécialement pour l’accueillir. Il retint un frisson. Peut-être s’agissait-il d’un de ces androïdes sexuellement actifs ?

			— Vous n’avez pas parcouru la notice qui accompagnait votre convocation ? demanda l’objet de sa convoitise.

			— Il se peut que j’aie sauté quelques passages, répondit Lu’K en se grattant le haut du crâne.

			En toute franchise, il ne l’avait même pas consultée. Sa désignation l’avait tellement excité, que son premier réflexe avait été de bondir de joie, puis d’informer son patron qu’il n’embaucherait pas le lendemain. S’il s’était intéressé à son contenu, la notice lui aurait également appris qu’il disposait d’un délai d’un mois pour se présenter. Ce délai devait lui permettre d’organiser son absence auprès de sa famille et de son travail.

			Mais Lu’K n’avait plus vraiment de famille et son employeur n’avait pas bronché quand il lui avait annoncé son indisponibilité soudaine. Il s’en moquait, car Lu’K ne représentait pas un rouage indispensable. Il s’en réjouissait même, car cela lui permettrait de bénéficier des indemnités généreuses prévues par la Néo-Commune.

			Lu’K et l’androïde marchèrent un moment dans des couloirs interminables où personne ne semblait leur prêter attention. Ils franchirent ainsi plusieurs portiques de sécurité pour finalement quitter le Palais Bourbon et rejoindre le Quai d’Orsay qui jouxtait l’édifice.

			Si le Palais Bourbon avait conservé sa fonction d’espace délibératoire pour la législature, le système néo-communard, basé sur l’anonymat de ses Représentants, exigeait que ceux-ci soient hébergés sur place, ou presque. Dans ce but, on avait rétabli en hôtel le bâtiment qui accueillait autrefois le ministère des Affaires étrangères françaises. Le corps principal et les différentes ailes contenaient désormais des chambres spacieuses, des saunas, salles de sports, cinémas… bref tout le nécessaire pour une vie confortable, détachée des contingences quotidiennes.

			L’ensemble ne se complaisait pas dans le luxe, mais dans un subtil équilibre qui devait amener les Représentants à être aussi disponibles que possible pour mener à bien leur service civique.

			Lu’K suivit son guide jusque dans le hall principal du Quai d’Orsay. Là, entre deux vigiles robotiques, l’androïde lui présenta une porte imposante et truffée de systèmes de sécurité. Elle lui prit doucement le bras. Le contact de la peau synthétique avec son épiderme envoya des palpitations jusque dans son bas ventre. Lu’K commençait à suer. L’androïde lui souriait.

			— C’est ici que vous rencontrez Quirinus.

			Lu’K sentit son échine frémir. Le programme allait vérifier son identité et l’investir dans son service civique. Il lui remettrait son code de Représentant et l’autoriserait à revêtir la fameuse tenue des Voltaire. Une formalité. Mais l’excitation s’emparait de lui à la façon d’un enfant qui jubilait devant des cadeaux de Noël non déballés.

			Dans un état second, il se laissa guider par l’androïde et, sans réaliser, il entra dans une pièce de taille moyenne, aux murs recouverts de dalles blanches et translucides.

			Une voix synthétique et froide le réveilla.

			— Veuillez avancer jusqu’au centre de la pièce et poser votre main sur l’identificateur.

			Lu’K réalisa alors la présence d’un petit totem métallique devant lui. Il s’en approcha et plaça sa main sur la surface plane qui en occupait le sommet. Un léger picotement lui signala le prélèvement ADN, tandis qu’il devinait la présence des multiples capteurs qui le scannaient sous tous les angles.

			Après quelques minutes, le crachotement numérique reprit dans la pièce.

			— Les analyses corporelles et physiques indiquent que vous êtes bien Ludovic Kresman, technicien de maintenance informatique pour la LaPIe Corporation. Vous habitez 45, passerelle des Libérés, dans le 13e arrondissement inférieur.

			La voix ne possédait aucune des nuances affectées à l’androïde qui avait guidé Lu’K. Elle résonnait atone et sans âme. Il se prit à regretter cette dernière.

			— Les analyses psychiques et chimiques montrent un niveau de stress légèrement supérieur à vos normes habituelles, ainsi qu’un taux de phéromones élevé. Dans l’ensemble, vous êtes en parfaite santé.

			Lu’K esquissa un sourire. Il était ravi de l’apprendre. Son moniteur médical personnel lui disait la même chose tous les matins. Le stress et les phéromones en moins. La voix de synthèse grésilla de nouveau.

			— Vous avez été désigné pour siéger parmi les Représentants. Si vous avez des questions ou si vous souhaitez renoncer à votre service civique, vous pouvez parler.

			Lu’K adopta une attitude digne et bomba le torse.

			— Je ne souhaite aucunement y renoncer. Je souhaite simplement savoir qu’elle sera ma mission.

			— La même que celle de tous les Représentants, légiférer pour le bien de la cité et de ses citoyens.

			Il opina de la tête en essayant de se donner un air important.

			— Parfait, citoyen Kresman. Vous allez maintenant être intégré à l’Assemblée. Votre code de Représentant est HG42. Celui-ci devient votre nouveau nom dès maintenant, et ce, jusqu’à la fin de votre service civique qui est fixé à un an. En aucun cas vous ne devrez vous présenter sous un autre nom. Est-ce compris Représentant HG42 ?

			— Compris !

			— Pour votre sécurité, ainsi que pour l’intégrité de l’Assemblée, de ses décisions et de ses lois, vous ne devez jamais briser la règle de l’Anonymat. Tout manquement à cette règle entraînerait votre exclusion immédiate. Est-ce compris Représentant HG42 ?

			— Compris !

			— À titre exceptionnel, par exemple si l’un de vos proches venait à mourir pendant votre exercice civique, il vous sera toutefois possible de faire une demande pour disposer d’une permission temporaire. 

			Lu’K ne fit aucun commentaire. Quels proches lui restait-il ? Ses amis dans les mondes virtuels ? Il ne connaissait pas leur véritable identité.

			— Veuillez prononcer votre serment, reprit la voix atone de Quirinus.

			Un holocran apparut juste au niveau des yeux du nouveau Représentant. Celui-ci inspira profondément, et énonça d’une voix vibrante les quelques lignes qui s’affichaient.

			— Moi, Représentant HG42, je promets de servir la Néo-Commune et ses citoyens, aux mieux de leurs intérêts et dans le respect de l’Anonymat qui fonde l’intégrité de notre gouvernance. Dès maintenant, et jusqu’à la fin de mon service, je ne suis plus seulement un citoyen de la Néo-Commune. Je suis la Néo-Commune.

			Il y eut un ronronnement de processeur. Un pan de mur se détacha et une fine étagère s’en extirpa. Trois objets s’y trouvaient posés. La toge noire et le masque des Voltaires auquel était intégré le synthétiseur vocal qui servait à maquiller les voix des Représentants. HG42 découvrit également sous la toge des sous-vêtements tout aussi sombres.

			— Veuillez vous départir de vos effets personnels, ils vous seront rendus à la fin de votre service. Et revêtez la toge, Représentant HG42.

			Il se couvrit avec la grande toge qui ressemblait à un mixte entre une cape de mousquetaire et l’habit d’un juge. Puis, il apposa son nouveau visage sur sa figure. Désormais, plus rien ne le différenciait des autres Voltaires.

			— Bienvenue, Représentant HG42 !

			Dans le mur, une ouverture l’invita à commencer sa nouvelle vie.

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			09 – Je’G

			Un ouragan de désinformation de type nouveau s’est déversé sur l’humanité. Il ne s’agit plus de création et diffusion intentionnelle d’information délibérément fausse pour induire en erreur. Maintenant, on utilise des informations vraies dans le but prétendu de nettoyer les esprits. Mais ces informations sont sélectionnées, traitées, combinées, interprétées et présentées de telle façon qu’une image fausse et déformée de la réalité en résulte.

			 

			Alexandre Zinoviev

			 

			 

			 

			Le visage de Je’G se tordit sous l’effet de l’extase. Les jambes d’Isabella se serrèrent un peu plus autour de ses flancs, pour l’inciter à continuer l’effort. La jeune femme venait déjà de goûter par deux fois à ce plaisir intime qui vous balaye le corps en flots délicieux. Elle avait vaguement espéré atteindre un troisième orgasme avant l’issue de ce coït crapuleux, mais cet espoir se réduisait en même temps que l’inertie des coups de reins de son partenaire grandissait. Elle soupira sans être vraiment déçue et le laissa s’extirper, lui et la gangue de latex qui le couvrait.

			Il bascula sur le côté, le visage fixé vers le plafond, la bouche légèrement entrouverte et le buste soulevé par sa quête de souffle. Elle conserva ses cuisses ouvertes, une main attirée vers cette partie d’elle encore trop humide pour accepter d’abandonner si près de l’escale finale. Ses doigts s’activèrent et lui arrachèrent de nouveaux gémissements. Alerté par sa faconde d’animal blessé, son partenaire la regarda. Puis, il vint happer avec sa bouche un de ses mamelons et jouer avec le téton qui y pointait comme une tour de Pise. Enfin sa main accourut en renfort des doigts d’Isabella qui, finalement, explosa, encore, le corps arqué et vibrant.

			Le temps se suspendit l’espace de quelques secondes, membres tendus et inspirations sèches. Puis, d’un commun accord, ils s’affalèrent, vidés de toutes houles, muscles flasques et expirations apaisées. Ils se noyèrent dans les draps, entrelacs humain échoué au bout de leur étreinte.

			Après quelques instants à reprendre son souffle, Isabella s’autorisa à quitter la couche sans prendre le soin de couvrir sa nudité. Elle tendit un bras vers la table basse où des verres de vin à moitié vides attendaient d’être achevés.

			Moyennant ses revenus modiques et l’aspect prohibitif des loyers parisiens, elle vivait dans un studio d’un peu plus de trente mètres carrés. La pièce principale servait tout à la fois de salon, de cuisine, de salle à manger, de bureau et de chambre à coucher. Seules la salle de bain et les toilettes connaissaient l’insigne honneur de disposer d’un espace privatif, séparé par des cloisons dont la finesse n’était plus à prouver.

			Je’G s’extirpa à son tour du champ des ébats et se dirigea vers ce fameux espace cloisonné, avec cette démarche qu’ont les hommes lorsqu’ils viennent de se vider du poids d’une progéniture potentielle. Le bruit d’éclaboussure qui suivit confirma tout à la fois l’épaisseur insuffisante des cloisons et la raison de son regain d’activité.

			Je’G ne correspondait pas à proprement parler à l’archétype de l’amant ténébreux ou du noceur. Son visage se révélait tout à fait commun et son corps affichait un manque évident d’efforts physiques. Ses muscles disparaissaient sous un léger surplus de graisse et lui donnaient une allure un peu molle. Mais Isabella en convenait, il demeurait un bon coup au lit et c’était tout ce qu’elle attendait de lui.

			Il refit son apparition, le torse encore barbouillé de sueur, et s’affala dans un fauteuil bas, en face de la journaliste. Cette dernière lui tendit son verre. Il s’en saisit en lâchant une platitude. Exactement celle qu’elle s’attendait à entendre. Exactement le genre de raisons qui faisaient que Je’G ne serait jamais plus qu’un amant à temps partiel et résumait assez bien leur relation.

			— Pfouu ! On devrait faire ça plus souvent !

			 

			Ils s’étaient rencontrés alors qu’elle finissait ses études. Elle menait un stage – son dernier – comme pigiste pour une tête de nœud, chroniqueur d’une chaîne de flux dédiée à la décadence mondaine. Lui leur vendait ses images et ses vidéos, volées à l’insu des pantins médiatiques dont les frasques nourrissaient tout ce beau monde. Il l’avait crushé, elle avait marché. Leurs rapports s’étaient rapidement orientés vers de grands coups de trique dérobés dans une cage d’ascenseur.

			Peut-être, au début, avait-elle espéré que leur relation serait un peu plus que cela. Elle s’était un peu livrée, lui avait parlé de ses aspirations, de ses idéaux, tout ça. Mais Je’G était le type même du cabotin qui ne s’embêtait pas avec la vie, il la bouffait avec des crocs intéressés et égoïstes, sans même s’en rendre compte. La légèreté de son être n’avait d’égale que son aversion pour toute forme de responsabilité trop avancée. Il prenait ce qu’on lui offrait, offrait ce qu’il voulait bien, de façon presque inconsciente. Un foutu jongleur, voilà ce qu’était Je’G.

			 

			Mû par l’habitude, ce dernier activa l’écran tridi et afficha les différentes chaînes de flux. La plupart continuaient de tambouriner à grands coups de masques pendus. Pour parfaire l’information, ils juxtaposaient maintenant des images du second meurtre avec celui du premier, insistant sur leurs similitudes. Les titres ne faisaient pas dans la dentelle ni dans le distingué.

			 

			L’étouffeur a encore frappé !

			Et un et deux et trois Voltaires ?

			Un serial killer kiffe les masques !

			Qui arrêtera Jack le Pendeur ?

			 

			Je’G fit défiler rapidement les différents flux et opta pour l’interview d’un soi-disant expert judiciaire. Celui-ci était mené par une bimbo roulée à la chirurgie esthétique. Elle portait un tailleur si court qu’on aurait dit une mini-jupe, tellement fendu de surcroît, que le moindre mouvement menaçait de dévoiler son entrejambe. Quant à son chemisier, le nombre volontairement limité de boutons créait un décolleté avec vue sur canyon siliconé.

			Isabella jugea aussitôt que Je’G avait choisi cette chaîne pour son animatrice plutôt que pour le contenu de l’interview. Elle ne s’en offusqua pas. Il lui arrivait bien de zapper sur des flux où des bodybuilders, torse nu et peau luisante, servaient de prétexte pour attirer la femelle émoustillée ou l’homosexuel démangé par son fondement.

			Je’G fixa donc son attention sur la donzelle, tandis qu’Isabella se concentra sur le débit du petit homme chauve et à lunettes rondes qui lui faisait face. Le type était autant un expert que le premier quidam rencontré dans la rue, mais il possédait la gueule du casting. Il en profitait pour exposer sa théorie.

			Selon lui, le meurtrier devait nécessairement être un homme, un transgenre à la rigueur, probablement impuissant. Le meurtre par pendaison lui servait de substitut phallique. Bien sûr, l’origine de tout ça était un trauma survenu pendant la petite enfance. Un être cher, sa mère sans aucun doute, lui avait été enlevé par l’institution de la Néo-Commune. On avait tenté de rassurer le petit garçon en lui expliquant que sa mère était devenue une Représentante, on lui avait montré des images de Voltaires. Cela avait constitué le choc initial. Sa mère transformée en être tout noir avec une tête de plastique ? Vous imaginez un peu ! Mais pour que le trauma soit efficace, il fallait également qu’un accident grave, mortel si possible, lui soit arrivé peu de temps après son retour dans le foyer familial. Cette tragédie et l’image du Voltaire s’étaient entremêlées dans l’esprit encore juvénile. La suite devenait évidente. Le gentil bambin se transmuta en affreux morveux qui, une fois parvenu à l’âge adulte, avait décidé de se venger de la Néo-Commune. Les meurtres n’étaient pas près de s’arrêter, jurait le binoclard.

			Voilà bien la seule affirmation avec laquelle la jeune femme était d’accord. Le reste était un ramassis de boniments, d’insanités et de délires qui ne valaient pas plus que le pet d’un moustique un jour de tempête tropicale.

			— Foutaises !

			Je’G décrocha son regard des jambes fuselées de la présentatrice, surpris par la sortie d’Isabella.

			— De quoi ?

			— Les conneries que nous débite cet empaffé.

			— Ch’est pas… ça pourrait se tenir…

			Il reporta de nouveau son attention sur la bimbo et ses bandes de tissus, mais Isabella ne voulait pas lâcher le morceau si facilement.

			— Tu trouves ? Vraiment ? Bordel, Je’G, à l’écouter tous les gosses dont les parents font leur service de citoyen sont des psychopathes en puissance ! Tu appelles ça du journalisme ?

			— Ah… nous y voilà.

			Il coupa le son, mais se garda bien de supprimer les images en reliefs qui dansaient sous leurs yeux. De son côté, la jeune femme croisa les bras et fronça les sourcils. Elle se sentait soudainement sur la défensive, prête à mordre.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle.

			Je’G acheva tranquillement son verre de vin avant de répondre.

			— Que dans le fond, ce n’est pas que cet interview soit bidon qui t’emmerde, ou que le mec raconte des bobards énormes. Non, ce qui t’emmerde, c’est que le même genre de conneries passe sur quatre-vingt-dix pour cent des flux et que tout le monde s’en cogne.

			L’expression d’Isabella se dérida à peine.

			— Ce qui t’emmerde, reprit Je’G, soudainement volubile, c’est que des mecs se fassent un fric monstre en diffusant de la daube joliment empaquetée et que des millions d’individus hébétés s’empressent de mater avec leurs yeux globuleux et injectés de drogue numérique. Que l’information véritable est devenue une matière qu’on triture et distord dans le but d’en faire une bouillie édulcorée et pleine de paillettes pour abrutir une plèbe qui s’ignore.

			Il marqua une pause. La jeune femme crut qu’il en avait terminé avec sa diatribe alors qu’en vérité, il se préparait à porter l’estocade. Il lui décocha un sourire badin, presque complice.

			— Tu sais, j’ai connu une fille, il y a quelques années. Elle voulait justement donner un gros coup dans cette fourmilière de marketeux et de communicants hypocrites. Sa tête était bourrée de belles idées. Je dois avouer que je l’admirais un peu. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je l’ai perdue de vue. Il faut croire que ses beaux principes n’étaient qu’une façade, un peu comme toute cette mascarade qui nous entoure.

			Isabella se rembrunit.

			— Fais gaffe, Je’G, dit-elle, tu t’engages sur un terrain miné. Tu sais bien que j’ai essayé !

			Il haussa les épaules et s’activa pour remplir le verre qu’il venait de vider. Pour une raison qu’elle ne comprenait pas, Isabella lui trouvait un air bizarre. Il fixait pensivement sa bibine, une expression plutôt rare chez lui.

			— Ouais, t’as essayé. Et puis quoi ? T’as tout laissé tomber d’un coup, sans chercher d’alternative.

			C’était la logorrhée de trop. La jeune femme bondit sur ses pieds pour le toiser de toute sa hauteur et de toute sa morve. Elle se planta devant lui, les poings fermement accrochés à ses hanches. Tout en elle respirait une rage qui ne s’expliquait pas uniquement par cette prise de bec.

			— Des alternatives ! Je t’en ferais bouffer des alternatives moi ! Ce n’est pas ma faute si ce milieu est pourri jusqu’à la dernière cellule !

			Il resta de marbre et lui décocha un sourire méchant.

			— Regarde-toi. T’es devenue une de ces cellules que tu décries tant. Cancéreuse, proche du stade final. Allez ! Ta chronique de merde elle te prend quoi ? Trois jours par semaine ? Grand max. Ça te paye un joli petit nid douillet et ça te laisse pas mal de temps. T’en as fait quoi de ce temps jusqu’à présent ? Tu l’utilises pour te faire baiser par des mecs comme moi et pour te lobotomiser avec des heures et des heures de programmes tridimensionnels au mieux insipides, au pire carrément débilitants.

			Elle voulut reprendre la parole, mais il ne lui en laissa pas l’occasion. Emportés par son bagout, les mots fusaient hors de sa bouche avec une acuité déstabilisante.

			— Regarde-moi ! Je trime comme un con, à me farcir des jours de planque pour espérer décrocher l’image d’un cul d’actrice ou celle d’un affairiste libidineux en train de se taper une pépée dans le dos de sa femme. Quand j’ai de la chance, je boucle le mois en mangeant tous les jours et j’arrive à mettre un peu de côté. Tu parles d’une réussite professionnelle. Mais je ne me plains pas, j’ai choisi d’être un de ces scatophages qui se nourrissent des déjections du genre humain. Alors que toi, je te regarde enterrer ta jeunesse un peu plus chaque jour, et tes rêves avec. Bordel, comment tu peux gâcher tout ça ? En fait, ça me débecte presque plus que toute la chierie que les chaînes diffusent en continu.

			Isabella accusa le coup. Il ne visait pas seulement juste, il la dégoupillait. À sa façon, il résumait assez crûment son occupation des deux dernières années. Elle se vautrait dans une fausse candeur et une vraie paresse, trop absorbée par ses lamentations pour se rendre compte de la fange intellectuelle dans laquelle elle se prélassait.

			Sonnée, elle reposa son postérieur sur le rebord du lit. Je’G lui décocha un regard froid et mit un terme à son discours en s’octroyant une nouvelle rasade de vin.

			— T’es dur, dit-elle.

			Il haussa les épaules et désigna nonchalamment son entrejambe.

			— Pas tant que ça.

			Le buste d’Isabella fut tiraillé entre l’envie de pouffer et la tentation de l’étriper. C’était tout Je’G. Il venait de lui passer une savonnée sévère, mais maintenant qu’il avait lâché sa purée, il se permettait de jouer au chafouin pour qui tout cela, finalement, importait peu. Elle lui balança un coussin entre les cuisses.

			— Je sais bien ce que je suis devenue et il m’arrive souvent de rêver d’être une autre personne. Mais qu’est-ce que je peux faire ? Je ne suis qu’une petite journaleuse sans envergure. Comme tu le dis, je suis une chroniqueuse de merde diffusée sur un flux de seconde zone. Alors quoi ?

			Je’G cala confortablement le coussin.

			— Tu n’as pas à être une autre personne, tu dois juste essayer de devenir celle que tu voulais être. Il n’est jamais trop tard.

			Isabella ricana, acerbe.

			— À ouais ? Et comment ?

			— Pour commencer, tu pourrais utiliser ton temps libre d’une meilleure façon. Et puis, peu importe que tu sois une chroniqueuse de seconde zone. C’est la volonté qui est importante. Regarde Gary Webb, il pondait ses articles dans une feuille de chou locale, ça ne l’a pas empêché de lever un putain de gros scandale !

			— Bel exemple ! Ça a planté sa carrière et il s’est fait plomber le crâne !

			— C’était un suicide.

			— Mouais… avec deux balles dans la tête, permets-moi d’avoir un doute.

			— N’empêche, sa série d’articles sur les accords secrets entre la CIA et des cartels de la drogue, c’est le genre de reportages auxquels tu aspires, non ?

			Isabella devait bien le reconnaître. Même si Gary Webb ne faisait pas partie de son panthéon de grands reporters, le scandale de la Dark Alliance correspondait assez bien au credo de sa jeunesse idéalisée, sinon dans la forme, au moins sur le fond. Un journalisme courageux qui fouillait non dans la bauge mondaine, mais dans celle des puissants pour en révéler les turpitudes et les injustices.

			Une affaire à double fond. Pour ce qu’elle en avait lu dans les manuels d’histoire. La CIA facilitait en sous-main le financement, via les circuits de narcotrafics, des rebelles et des opposants armés aux régimes sud-américains de l’époque, ou quelque chose dans le genre. En tous cas, Webb mit en lumière les rapports troubles entre la CIA et les Contras du Nicaragua. Un cas typique de barbouze et d’ingérence politique. Le contre point, c’est que Webb alléguait qu’une bonne partie de la drogue produite dans le cadre de cette Dark Alliance s’était retrouvée dans les rues des quartiers déshérités de Los Angeles. Il en résultait une surabondance d’offres par rapport à la demande, avec les conséquences que l’on peut imaginer. Comme la population locale était davantage foncée que d’une blancheur de colombe, on pouvait ajouter au dérapage initial un soupçon d’ethnocide. Du moins, c’était ce qu’avait prétendu Webb.

			Ce dernier ne tira aucun laurier de son fait d’armes. Au contraire, la profession le fustigea et remit ses méthodes en question. Pas étonnant que le type soit devenu dépressif.

			— En clair, ce que tu proposes, reprit-elle, c’est d’utiliser mon temps libre pour mener des investigations, en bossant des heures dans l’espoir de lever un lièvre qui pourrait bien ne jamais se montrer ? Plutôt que, par exemple, d’en profiter pour m’envoyer en l’air ? Ce qui, et tu ne diras pas le contraire, est une pratique des plus appréciables.

			— En gros, ouais. Mais tu n’es pas obligée de zapper toutes les petites sauteries, juste les débilités que tu butines depuis ton canapé.

			— Tu sais, je pourrais très bien te ranger parmi ses débilités que je butine.

			Je’G affecta une mine faussement attristée et noya aussitôt son chagrin dans son verre. Satisfaite de son effet, elle passa une main derrière son cou pour détendre un peu les muscles qui s’y trouvaient. Puis elle balança mollement le buste pour y faire danser ses seins.

			— T’inquiète, quand je serai fatiguée de courir après des lièvres invisibles, on jouera aux lapins toi et moi.

			Il pouffa.

			— Tu sais, dit-il, s’il y a un truc que ma condition de fouille-merde m’a appris, c’est que des scandales, il y en a partout. Il suffit de creuser. Tu choisis ta cible, magnat de l’immobilier, multinationale, ce que tu veux, et tu fonces. Tu tomberas toujours sur un os, un bijou de famille pas très net ou un placard bien rempli. C’est une loi universelle.

			D’un mouvement ample, il désigna l’écran tridi où le binoclard mythomane avait laissé la place à un reportage sur les lieux du crime. Bien sûr, la bimbo continuait de se trémousser au milieu des plans.

			— Tu fustigeais leur travail tout à l’heure ? Ben, c’est peut-être l’occasion de mettre en pratique tes beaux principes, non ? En voilà un sujet intéressant.

			La jeune femme balaya cette suggestion de la main.

			— Bof… Quand toute l’affaire sera résolue, tout ce qu’on découvrira derrière, c’est un pro-démocratie extrémiste ou un nostalgique de l’ancien régime auquel il manque quelques cases.

			En disant ces mots elle constata que, une fois plus, elle cherchait des excuses pour ne pas remettre en question son petit train de fainéantise. Je’G ne manqua pas de le souligner par une mimique ironique et désabusée.

			— Un extrémiste auquel il manque quelques cases, c’est tout ce que tu trouves à dire ? Bordel ! C’est le truc le plus énorme qui soit arrivé à Panam depuis dix ans. Tu vois, c’est exactement le genre de comportement qui fait de notre société un bouillon d’ego apathiques. Tu crois vraiment que ça se réduit à une banale histoire de fanatisme ? Tu ne penses pas que ça vaut la peine de creuser un peu ?

			Tout à son énervement, il dénia enfin chasser l’animatrice en tenue extracourte de l’écran tridi, pour afficher un flux qui diffusait encore des images des deux victimes. Quelques gros plans défilaient, soulignant la juxtaposition des visages et des masques inertes.

			— Deux Voltaires tués en quelques jours, dit-il. C’est pas juste énorme, c’est du jamais vu ! Et les flics ont l’air complètement perdus. Soit ton fanatique est sacrément intelligent, soit il y a un truc dément qui demande qu’à sortir de son trou.

			Isabella ne l’écoutait plus. Elle constatait soudain qu’elle n’avait pas prêté la moindre attention à l’identité des deux victimes. Comme tous les autres, elle s’en moquait. Ils n’étaient personnes, rien, du vent, des anonymes. Des cibles de la vindicte d’un fou, innocentes et inconnues.

			Pourtant, cette face en gros plan qui lui explosait aux pupilles la mettait mal à l’aise. Le visage de l’homme lui semblait étrangement familier et elle sentait un frisson lui parcourir l’échine. Un remous corporel qui la baignait dans un frémissement d’excitation et un grelottement de peur.

			Car si elle ne se plantait pas, le gaillard était déjà un macchabée bien avant de se retrouver suspendu à ce pont.

			 

		

	
		
			10 – Teddy Lerrun

			Because today we live in a society in which spurious realities are manufactured by the media, by governments, by big corporations, by religious groups, political groups… So I ask, in my writing, what is real? Because unceasingly we are bombarded with pseudo-realities manufactured by very sophisticated people using very sophisticated electronic mechanisms.

			 

			Parce qu’aujourd’hui nous vivons dans une société dans laquelle des réalités parasites sont fabriquées par les médias, les gouvernements, les grandes corporations, les groupes politiques… Je demande donc, dans mes écrits, qu’est-ce qui est réel ? Parce que nous sommes sans cesse bombardés par des pseudo-réalités fabriquées par des personnes très sophistiquées utilisant des mécanismes électroniques très sophistiqués.

			 

			Philipp K. Dick

			 

			 

			 

			Samuel Hong était un enquêteur d’un autre siècle. Il préférait explorer le terrain plutôt que de consulter des enregistrements vidéo, des retransmissions par drones ou des listes de résultats extraites depuis les réseaux. Il appréciait le contact direct avec la fange criminelle, sentir son odeur, happer les relents de sa vie. La technologie ne le rebutait pas, mais simplement, il la considérait trop consensuelle et factice.

			Hong était aussi un investigateur consciencieux qui n’aimait pas laisser des zones d’ombres dans une enquête. Et en ce qui concernait la seconde victime, les zones d’ombres ne manquaient pas.

			La fiche de Teddy Lerrun ne lui avait rien appris. La date et le lieu de naissance, son groupe sanguin, pas de proches connus, des parents décédés, une adresse de domicile qui datait, une liste d’employeurs qui fleurait bon les petits boulots payés au lance-pierre. En résumé.

			Une recherche sur les réseaux permettait habituellement d’en découvrir davantage sur les suspects potentiels ou leurs victimes, sauf que Sam n’avait rien trouvé. Et ça, c’était bizarre. Parce que rien ne signifiait pas la moindre référence, nulle part, pas même une allusion. À sa demande, Vidocq avait scanné tout le réseau à plusieurs reprises, sans le moindre résultat. Soit Teddy Lerrun était un paranoïaque de la protection de la vie privée, soit il vivait dans une caverne, sans lumière et avec un rat pour seule compagnie.

			Sam avait donc contacté la dernière entreprise indiquée sur sa fiche. Le responsable de l’autre côté de la visio lui avait assuré ne pas connaître de Ted, Teddy, ou même Tod Lerrun. Il ne retrouvait pas de nom correspondant dans l’historique de son personnel. Des appels auprès d’autres anciens employeurs donnèrent des résultats identiques.

			L’inspecteur s’était alors tourné vers le seul organisme qui n’oubliait jamais personne, le service des impôts. Là, une aimable gérontocrate aussi affable qu’une goule en manque de sang frais, tenta de lui mettre les griffes dessus. Entre les jérémiades et les roucoulements éraillés, il avait fini par comprendre que le nom de Teddy Lerrun ne s’affichait pas plus sur les serveurs de la bureaucratie néo-communarde que celui d’Elvis Presley. Apparemment, le gaillard ne payait aucune taxe, ce qui signifiait soit une extrême pauvreté, soit une richesse démesurée qui lui permettait de contourner la fiscalité locale.

			Autant dire qu’à ce stade, le degré de suspicion de Hong était grimpé à neuf sur l’échelle des Dix petits nègres. Aussi, il s’était lancé dans ce qu’il accomplissait le mieux, enquêter sur le terrain, en dur. Il s’empara de la dernière piste qui lui restait, à savoir l’adresse indiquée dans le dossier de la victime.

			 

			Une navette interbloc le déposa sur une passerelle du 10e intermédiaire, non loin de la gare de l’Est. Sa destination se situait plusieurs étages plus bas, dans le 10e inférieur. Aucun transport en commun ne l’amènerait jusque-là.

			Sous la pression démographique, les quartiers de la ville intra-muros s’étaient vus poussés vers le ciel, comme des champignons couverts de capteurs solaires et de treillis de verdure. Et comme cela ne suffisait pas, en de nombreux endroits des passerelles habitables reliaient les bâtiments les plus imposants. Une grande partie de la circulation se faisait maintenant sur des rails en hauteur, afin de désengorger les axes historiques. Le résultat se révélait souvent chaotique et assez déroutant. Aussi, pour mettre un peu d’ordre dans ce fatras de poutrelles et de façades enluminées, on découpait désormais la plupart des arrondissements sur trois niveaux, sobrement intitulés inférieurs, intermédiaires et supérieurs. Seuls les quartiers centraux et ceux les plus huppés échappaient encore à cette stratification.

			Le 10e était l’un des quartiers les plus défavorisé de la Néo-Commune, un de ces culs-de-sac urbains où se réfugiaient les déclassés et les marginaux. Et comme dans toutes structures à étages, la loi de la gravité sociale entraînait les laissés pour compte vers les bas-fonds.

			Le seul moyen d’atteindre les sous-niveaux, c’était d’emprunter les ascenseurs. Hong se dirigea donc vers la cage la plus proche. Son interface tactile était brisée et il dut deviner les commandes sous la poussière, les bris et la crasse.

			Avant de descendre, il rejeta le pan de son manteau sur le côté, de façon à mettre en évidence sa plaque de flic. Sa main droite demeurait fébrile, prête à plonger sur son arme de service si nécessaire.

			Il s’engouffra dans une cage rongée par la corrosion et regarda les étages défiler au fur et mesure que la brinquebalante installation le rapprochait du rez-de-chaussée. Enfin, dans un grincement inquiétant, elle se stabilisa et le panneau s’ouvrit sur un couloir aux faux airs de parking désaffecté.

			En face, avachie entre une cloison de plâtre et un morceau de carton, une tronche imbibée le dévisagea avec surprise avant de décamper en rampant.

			Sam l’ignora. Il renifla bruyamment avant de s’engager dans le couloir. Il emprunta la même direction que l’ivrogne et le dépassa en quelques enjambées. Son attention se fixait sur les rares signalétiques restantes, en quête de repères. La plupart des portes étaient défoncées. Celles qui subsistaient portaient rarement un numéro.

			L’inspecteur grogna. Il se trouvait en plein cœur d’un squat où les camés venaient purger leurs viscères en phase de liquéfaction. Il régnait une odeur de pisse, de merde, de moisi et de putréfaction. Seule l’humidité du lieu, poisseuse, l’empêchait de partir en fumée. Les dealers et les gangs ne devaient pas officier dans le coin, sauf pour y laisser un cadavre de temps à autre. Et encore. Inutile d’espérer rencontrer des œuvres sociales ou des services de la ville.

			À force de déduction, Sam arriva devant la porte de l’appartement que le fichier central attribuait à Teddy Lerrun. La poignée fracassée n’augurait rien de bon. L’inspecteur saisit son arme, leva le cran de sûreté et poussa le battant tout gondolé avec le canon de son arme. Celui-ci pivota doucement, jusqu’à ce que les gonds cèdent et que la porte s’affale avec fracas sur le sol, en soulevant un bouillon de poussière peu recommandable. Instinctivement, Sam recula le temps que la nuée suspecte retombe.

			— Quelle merde, dit-il en s’engageant dans l’entrée.

			Un bruit sur sa gauche l’alerta. Il pivota brusquement et se retrouva nez à museau avec un chat rachitique dont le poil suintait une maladie infectieuse. Il le laissa déguerpir en soignant ses distances, puis il contempla le vestige où il se trouvait.

			Plus personne n’habitait ici depuis des années.

			Circonspect, il rengaina son arme et chaussa sa vieille paire de lunettes connectées.

			— Vidocq, accès au rapport légiste concernant Teddy Lerrun.

			Les données s’affichèrent sur les verres, Sam les fit rapidement défiler en clignant les paupières, puis poussa un soupir insatisfait.

			— Fermeture. Demande de connexion avec la doctoresse Fabier. Prioritaire.

			Hong sentit la caméra multiangle de ses lunettes s’activer et un signal d’appel clignota en haut de son champ de vision. Il fallut de longues secondes avant que le visage tout en lames de la légiste y apparaisse.

			— Salutation, détective. J’espère que c’est vraiment important, on est débordé ici.

			Il renifla.

			— Ouais. Ça l’est. Je veux votre avis sur la seconde victime.

			Le visage de Fabier se froissa dangereusement.

			— J’ai déjà envoyé mon rapport. Tout y est.

			— Ouais, cause du décès, blessures apparentes, poids, mensuration, type sanguin… Tout. J’imagine. Mais je ne suis pas médecin et je ne sais pas décrypter son état de santé. Avant sa mort, je veux dire.

			L’autre fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce que vous voulez savoir exactement ?

			— Est-ce que le bonhomme avait des problèmes de dentitions, des infections, internes ou externes ? Des signes qui pourraient montrer qu’il était un drogué, ou un ancien drogué.

			— Non, non, rien de tout ça. C’est dans mon rapport.

			— En creux, ouais, mais je tiens à vérifier.

			À travers les verres, la doctoresse se massa le front, agacée.

			— Ce Teddy Lerrun était en parfaite santé au moment de sa mort. Il devait faire du sport régulièrement, se nourrir sainement et prendre les meilleurs compléments alimentaires du marché. Si ce type se droguait, c’était avec des agents anti-vieillissement et des vitamines.

			Hong opina.

			— Donc vous diriez qu’il appartenait à la haute société, plutôt que les prolos où même les échoués de la société ?

			— Sans aucun doute, possible. Bon sang, Hong, pourquoi toutes ces questions ?

			Sam hésita sur la réponse à apporter. Pour une fois, il décida de ne pas se montrer trop acerbe.

			— Parce que je suis dans son penthouse, là. Et je sais pas pourquoi, mais le décor ne colle pas vraiment avec le corps.

			Il inversa le champ de sa caméra pour permettre à Fabier de voir où il se trouvait. La légiste lâcha un juron.

			— Ouais, reprit Hong. C’est ce que je disais. Ça ne colle pas. Merci pour la confirmation.

			Il coupa la communication pour mieux se frotter le menton.

			En virtuel Teddy Lerrun possédait tout du paumé, du sans domicile fixe qui traînait sa patte d’un bouge à un autre. Un survivant à la petite semaine, qui se nourrissait de boulots instables et merdiques. Qu’un tel marginal puisse devenir Représentant n’avait rien de surprenant, puisque le système néo-communard visait justement à ce que tous les spécimens qui composaient la cité soient représentés. Les gros lards et les squelettes, les vicieux et les naïfs, les avares et les dépensiers, les séniles et les juvéniles, tout le monde.

			Mais en réel, le cadavre qui se les pelait à la morgue n’avait rien d’un paumé et semblait appartenir à la frange des bobo-blingbling-écolo. Voilà qui ouvrait des hypothèses qui faisaient se tortiller de déplaisir les boyaux de l’inspecteur. Or, l’instinct des intestins est rarement trompeur.

			Il resta un moment pensif au milieu des résidus et des débris. Ici, il se sentait comme dans la décharge où s’échouaient tous les espoirs de la cité, car une ville ne se construit finalement que sur ses immondices. Même une utopie comme celle créée par les Fondhackers. Ce qu’il venait de remuer ne se résumait pas à un peu de poussière glauque dans une habitation décrépite et purulente de moisissure. Ce qu’il allait remuer ressemblait foutrement à l’étron d’une idée.

			C’était une chienne d’enquête, et ils allaient devoir jouer les molosses pour en venir à bout.

			— Je caresse ceux qui me donnent, j’aboie contre ceux qui ne donnent pas et je mords ceux qui sont méchants, récita-t-il.

			Le chat miteux de tout à l’heure revint le toiser avec sa morve jaune qui lui coulait du museau. L’homme gronda, le félin feula et en fin de compte, le plus gros des deux l’emporta.

			Après ce moment d’intense communication animale, Sam hésita à contacter Mél pour lui faire part de ses découvertes et lui demander de passer au crible la fiche de Teddy Lerrun. Il se ravisa. Il aurait aussi pu confier la tâche à Vidocq, mais il savait d’expérience que l’IA touchait ses limites dans ce genre de requêtes.

			Il avait hâte de quitter ce taudis. Et puis, concernant la lieutenante Mélanie Jacquard, il trouvait bien plus agréable de lui parler en face à face que via une interface.

			 

			Samuel Hong se présentait rarement dans la section des investigateurs informatiques. Amateur d’action, il n’éprouvait que peu d’empathie pour ses collègues harnachés à des connectiques numériques. Avec leurs extensions sensitives haute définition rivetées sur leurs crânes, leurs pupilles ou leurs membres, ils lui faisaient l’effet d’extrahumains et, sans être réfractaire ou réactionnaire, il trouvait cette soumission des sens de l’homme à la technologie dérangeante.

			Une fois sur place, il fila directement vers le bureau de Mélanie Jacquard. Celle-ci s’activait toujours à découvrir par quel moyen le blackout avait été mis en place autour de chaque scène de crime. Malgré sa concentration, elle affectait une moue ennuyée et des cernes de lassitudes. De temps à autre, elle ponctuait ses recherches de soupirs agacés. Son visage s’éclaira vaguement quand elle aperçut la silhouette de Sam.

			— Tiens ? Qu’est-ce qui t’amènes ? On ne te voit pas souvent ici.

			— Ouais. C’est pas une visite de courtoisie.

			La précision était inutile. Mél mit un peu d’ordre dans la myriade d’holocrans qui papillonnait autour d’elle. Parce que Sam les regardait avec défiance.

			Mélanie officiait dans un univers de transparence ou chaque surface était une connectique en soi. La grande table en verre qui lui servait de bureau était tactile et les murs truffés de capteurs pour saisir ces mouvements et interpréter ses commandes. Il lui avait suffi de balayer l’air d’une main pour dégager l’espace visuel. Sam trouva une chaise tout aussi translucide pour y poser ses fesses.

			— Alors ? demanda Mél.

			Le détective lui relata sa petite escapade dans les niveaux inférieurs et lui exposa les incohérences entre les informations issues des serveurs et celles directement tirées de la dépouille. Mél se frotta pensivement le menton.

			— Tu penses à une usurpation d’identité ? demanda-t-elle.

			— Peut-être. J’en sais rien. C’est justement ce que je veux que tu vérifies.

			La lieutenante haussa un sourcil interrogateur.

			— Tu as demandé à Vidocq ?

			Il baissa les yeux pour maquiller son mensonge.

			— Il ne détecte aucune anomalie, mais ce n’est qu’un programme.

			La bouche de Mél se tordit étrangement, puis elle fit courir ses doigts sur son bureau. Rapidement, la fiche fictive apparut entre les deux agents, ainsi que des listes de données que Sam se garda bien d’essayer de décrypter. Après quelques minutes, le visage de l’inspectrice se fronça.

			— Voilà qui est vraiment bizarre… Tu dis que Vidocq n’a rien détecté ?

			Sam opina.

			— Incroyable, reprit Mél. Parce que cette fiche, ça ne ressemble pas à une usurpation. C’est un faux bâclé. Du travail d’amateur. Elle a été créée deux heures à peine après la découverte du cadavre. Vidocq aurait dû le remarquer juste en scannant les données.

			Ce fut au tour de Sam de froncer les sourcils.

			— Tu es en train de dire que quelqu’un a piraté nos serveurs entre le moment où on nous a signalé le meurtre et celui où l’équipe technique a procédé à l’identification ?

			Il siffla.

			— Bâclé, mais rapide. Je crois avoir lu quelque part dans le rapport que les agents avaient connu des petites difficultés pour établir l’identité de la victime… ça colle, non ?

			Mél acquiesça.

			— Je vais demander à la cellule numérique de remonter le fil de l’intrusion. On aura peut-être plus de chance qu’avec le hacker qui a piraté les systèmes de surveillance sur les lieux des crimes.

			— Ouais. Mais en attendant, on ignore qui est réellement notre victime. Et puis, c’est bizarre. Quel intérêt de maquiller l’identité d’un Voltaire ?

			— Aucune idée. Mais je pense qu’en découvrant sa véritable identité, on aura des éléments de réponse.

			— Tu peux arranger ça ?

			— Ils ont sûrement effacé sa véritable fiche, mais personne ne peut disparaître totalement. Je vais lancer une recherche sur les différentes bases de données accessibles à nos services. On possède son groupe sanguin, ses empreintes digitales, son iris, son code génétique, plus la reconnaissance faciale. Je pioche ça dans le rapport du légiste et je lance la routine. Tu auras ta réponse dans quelques minutes, tout au plus.

			Sam haussa les épaules, dubitatif. Plusieurs fenêtres virtuelles emplirent l’espace. Des données y défilaient à grande vitesse et le spectacle ennuya rapidement le détective. Il préféra de nouveau baisser son regard, à travers le bureau transparent, là où Mél croisait nonchalamment ses jambes. Les mouvements de la lieutenante, alors qu’elle pianotait vivement sur ses interfaces, faisaient remonter le bord de son tailleur vers le haut de ses cuisses. Observation que le détective Hong ne trouvait pas désagréable.

			Concentrée sur sa tâche, Mél ne remarqua pas tout de suite cette indiscrétion. Jusqu’à ce qu’elle lève un œil vers lui et se mette à pester.

			— Ça va ? Tranquille ?

			Elle décroisa vivement ses jambes et réajusta son tailleur en direction de ses genoux d’un geste sec. Sam se contenta d’un petit mouvement de sourcils.

			— Tu pourrais t’excuser, au moins.

			— Y’a rien de mal.

			Il tenta un sourire. Celui-ci acheva de faire fulminer Mélanie Jacquard. Une tension froide s’installa alors dans le bureau, jusqu’à ce que des clignotements rouge et orangés se répandent au milieu des projections virtuelles.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Sam.

			— Les résultats des recherches.

			La voix de Mél résonnait d’animosité. Elle évitait soigneusement de le regarder.

			— Ça n’a pas l’air bon, commenta Hong.

			Elle ne répondit pas et pianota avec encore plus de frénésie et d’acharnement.

			— Services éducatifs, universités, grandes entreprises, magasins, hôpitaux, même le réseau global. Rien. Mais c’est quoi ce bordel ? Ils n’ont pas pu tout effacer en si peu de temps !

			Hong faillit ouvrir la bouche, mais il nota la tension qui habitait Mél. Il préféra reculer légèrement dans son siège pour laisser l’orage passer. Si jamais il passait. Elle s’excitait de plus en plus sur son bureau tactile et les lignes de codes filaient à une vitesse vertigineuse. Son visage vira au cramoisi et une grosse veine commença à marquer sa tempe gauche. Sam s’inquiéta, il craignait de la voir tomber en syncope ou fracasser de colère son matériel.

			Rien de tout cela n’advint. Estomaquée, Mél abandonna ses efforts et s’écroula dans son siège, aussi essoufflée que si elle venait de courir cent mètres avec des boulets de forçat aux pieds.

			— Impossible. À part la fausse fiche, on n’a rien sur ce type !

			La tension retomba légèrement.

			— Tu es peut-être passée à côté de quelque…

			Elle lui jeta un regard noir.

			— Non ! J’ai rien raté du tout. Avec une personne normale, j’aurai trouvé des concordances, des photos disséminées dans les flux, des données pour les suivis médicaux… Ce type, à la morgue, est un fantôme numérique. C’est comme s’il n’existait pas.

			Sam acquiesça.

			— Je vais prévenir Armande. Cette affaire sent de plus en plus mauvais.

			— Ouais. T’as qu’à faire ça. De mon côté, je vais continuer à scanner les données et demander à Vidocq de m’épauler. Je vais devoir m’immerger dans les flux profonds. Ça m’enchante d’avance.

			Son timbre contenait toujours une pointe d’agressivité qui n’avait rien à voir avec l’enquête. Elle croisait les bras et fixait Sam, raide et froide. Ce dernier se leva pour prendre congé en évitant ostensiblement de trop regarder dans sa direction.

			— T’es bien silencieux, dit-elle. Tu n’as pas une théorie à nous refourguer cette fois ? Ou bien tu as perdu tes neurones ?

			Sam tiqua. Ok, il avait bien mérité d’être remis à sa place. Mais tout cela ne justifiait pas une animosité pareille. Mél devait vraiment avoir un problème dans son rapport avec les autres. C’était peut-être pour ça qu’elle préférait le sexe virtuel à toute véritable relation.

			Ouais. Ça devait être ça.

			— Mes neurones vont bien, répondit-il. Je m’inquiète plus pour les tiens. Tu devrais peut-être mettre le holà sur tes foutus programmes sensitifs. La réalité, ça a du bon aussi.

			Mél écarquilla les yeux et entrouvrit la bouche. Il lui fallut quelques secondes pour se reprendre.

			— En quoi ça te regarde ce que je… Oh, bordel ! C’est quoi ça ? Une proposition ? Parce-ce que tu peux te la carrer où je pense. En plus, il paraît que ta préférence va aux mignons.

			Son ton acerbe glissa sur le par-dessus de Sam. Il ne savait pas d’où elle sortait cette dernière idée. Pas de quelqu’un dans l’équipe, en tout cas. Peut-être qu’elle essayait simplement de le blesser. Peut-être qu’il avait été trop loin.

			— Désolé, déformation professionnelle. Et puis on t’a mal renseignée. Ma préférence va aux postérieurs, sans distinction de genre.

			Il vit le sang lui remonter sur les pommettes pour les faire virer pivoine. Il jugea que le moment était venu de sortir du bureau sans se retourner. Il ne vit donc pas l’expression de Mélanie Jacquard quand celle-ci mit à jour les données personnelles le concernant, celles qu’elle stockait précieusement dans son cortex.

			 

			Physique : très potable, baisable => commun

			 

			Psyché : sympathique => détestable

			 

			Tenue vestimentaire : démodée => atroce

			 

			Professionnel : efficace => imbu

			 

			Adjectif : intéressant => (gros) merdeux, connard

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			11 – Profundis

			Le progrès du mensonge dans le champ de l’information est la réponse au progrès potentiel de vérité qu’apportait le développement des médias. Le mensonge a progressé parce que les médias permettent un progrès de vérité.

			 

			Jacques Ellul

			 

			 

			 

			C’était le branle-bas de combat dans le crâne d’Armande. Non seulement deux Voltaires venaient de se faire assassiner, mais on essayait également de cacher l’identité de l’une des victimes. Jusque-là, l’inspectrice pensait que les meurtres étaient le fait d’un groupuscule anti-néo-communard qui souhaitait bousculer la cité par fanatisme ou bêtise. Maintenant, elle doutait. Elle sentait qu’autre chose était en mouvement.

			Reflet de ses doutes, son ventre s’agitait en remous désagréables. Ses intestins exprimaient le fond de sa pensée et se trompaient rarement dans leur jugement. Ses entrailles se tordaient pour la prévenir. Elles lui délivraient une bile prémonitoire, un aruspice in vivo dont elle se passerait bien. Aussi, elle serra la mâchoire et résista aux flux gastriques. Priorité à l’affaire.

			La nouvelle avait également secoué Blowsky. Celui-ci avait décrété l’état d’urgence autour de l’Assemblée et doublé les effectifs en charge de sa protection. Les Représentants étaient désormais consignés dans l’enceinte du Palais Bourbon et du quai d’Orsay, jusqu’à ce que l’affaire soit résolue.

			Bigblow ne laissait rien au hasard. Des botcops à tous les coins de rue et devant chaque fenêtre, des agents en civil ou en uniforme aux entrées et aux endroits stratégiques, une flottille de drones dans les airs, des pare-feux technologiques pour limiter les risques d’intrusion. L’Assemblée était en état de siège.

			Les mesures prises par Blowsky relevaient pour moitié du bon sens, pour moitié de la paranoïa. On ignorait le mode opératoire des assassins pour enlever les Voltaires. C’était d’ailleurs l’un des mystères qui intriguait Armande et son équipe.

			Le complexe de l’Assemblée comportait toutes les commodités nécessaires à une vie confortable. Toutefois, on ne pouvait empêcher des hommes et des femmes restreints à porter la toge pendant un an, d’aller se dégourdir un peu les jambes de temps à autre. On en voyait fréquemment dans le quartier qui jouxtait le parlement. Les beaux jours, ils se promenaient sur les berges de Seine pour y salir leurs traînes noires, ou ils investissaient les terrasses des cafés, une paille plantée dans le masque pour boire. Certains férus de culture s’autorisaient même des concerts ou des spectacles. Le quai d’Orsay représentait peut-être une belle turne, il n’en restait pas moins une cage dorée pour les citoyens qui y effectuaient leur service civique.

			Les investigations préliminaires ne révélaient aucune tentative d’intrusion au niveau du parlement, aussi bien physique que numérique. Le plus probable, c’était que les assassins avaient simplement attendu qu’un Voltaire passe à leur portée, en dehors de l’enceinte sécurisée de l’Assemblée.

			Toutefois, cela n’expliquait pas tout. La tenue des Voltaires comportait un certain nombre de verrous technologiques, notamment un système de géolocalisation. Ce système servait tout autant à surveiller les Voltaires qu’à les protéger. En effet, une personne à qui on offrait l’anonymat parfait pouvait être tentée d’en profiter pour s’adonner à quelques méfaits. Les Fondhackers avaient veillé à ce que cela ne puisse pas se produire.

			Armande se souvenait d’une histoire assez sordide, de l’époque où elle portait encore des nattes et où elle ne teignait pas ses cheveux en orange. Une époque où elle et ses copines jouaient à la corde numérique, en attendant de pouvoir expérimenter leur premier virtuel. L’affaire lui était passée un peu au-dessus, mais les flux l’avaient tellement martelée qu’il lui en restait des bribes.

			Un homme avait profité de son statut de Représentant pour assassiner sa femme. Un crime passionnel. Elle le trompait. Il n’avait pas supporté. Armande penchait surtout pour un connard de plus, incapable de s’asseoir sur son ego de mâle alpha. Il aurait été tellement plus simple de résoudre le problème en la quittant.

			Sûr d’être couvert par l’anonymat, il s’était lâché. Une bête. Et encore, les bêtes ont plus d’humanité. Il l’avait probablement violée, mais le corps était dans un tel état que les légistes ne parvenaient pas à en être sûrs. L’enquête piétinait. L’amant s’était manifesté et avait accusé le mari. Les imbéciles qui s’occupaient de l’affaire n’y avaient même pas pensé. Une requête à l’Assemblée plus tard, les données GPS de son costume permettaient de le confondre. Aussi simple que ça.

			Pas d’impunité pour les Voltaires. Ils étaient les Représentants de la Néo-Commune. On ne leur demandait pas d’être exemplaires, mais l’Anonymat n’était pas une excuse pour tout se permettre, au contraire.

			Bien sûr, Armande avait sollicité l’Assemblée pour obtenir les données GPS des deux victimes. Elle espérait qu’en retraçant leurs déplacements, elle trouverait des éléments susceptibles de la mener aux tueurs. Au lieu de ça, elle était tombée sur une nouvelle anomalie. Les données transmises indiquaient que les deux victimes n’avaient jamais quitté l’enceinte du bâtiment la nuit de leur meurtre ! De quoi conforter les remous qui faisaient danser ses intestins.

			Les systèmes de protection des Voltaires étaient censés être le summum de la cryptographie. Si quelqu’un était en mesure de les pirater, alors quelles chances avaient-ils, eux, d’attraper un tel individu ? D’ailleurs, qui pouvait bien posséder des moyens pareils ?

			Enfin, la question du mobile ne cessait de hanter l’inspectrice. Les meurtriers n’avaient fait aucune revendication. Il n’y avait que cette étrange question graffée sur les murs.

			 

			Qui nous gouverne ?

			 

			Si le mobile était politique, les personnes qui avaient commis ces actes souhaitaient forcément obtenir quelque chose. Une loi, une remise en question de la Néo-Commune, un changement de régime. Les meurtres ne pouvaient pas être une fin en soi.

			Armande soupira. Sur son bureau, les restes d’un cookie à moitié mangé et la carcasse d’une bouteille d’encas liquide témoignaient d’un repas pris à la va-vite. Devant elle, deux holocrans projetaient la fiche de chacune des victimes. Celle de Carole Marnes, dont elle commençait à connaître les moindres recoins de la vie, et celle de Teddy Lerrun, pour lequel elle ne savait même pas si c’était le véritable nom. Deux victimes, deux antipodes.

			Quelqu’un se donnait beaucoup de mal pour cacher l’identité du second Voltaire, et ça ne répondait à aucune logique.

			 

			On toqua timidement à la porte de son bureau et le visage en forme de tubercule de Will se présenta dans l’encadrement. Armande lui fit signe d’entrer. Elle repoussa les holocrans sur le côté et balaya les miettes de cookies pour accueillir le détective. Celui-ci dévisagea la version virtuelle de Teddy Lerrun.

			— Des pistes ? demanda-t-il.

			— Des culs-de-sac.

			Il hocha la tête, puis s’affala dans un siège en face d’Armande pour lui exposer le résultat de ses recherches du côté des associations et des groupuscules contestataires ou anti-néo-communards. Au moins, ne venait-il pas les mains vides.

			Même après plusieurs décennies, une minorité de réfractaires continuait de s’agiter et de secouer des bouts de rue avec des manifestations ou des colloques qui possédaient des airs de marché déserté par le quidam. Nostalgiques de la République, démocrates attachés au suffrage universel, communistes dégoûtés de ne pas avoir su profiter de l’occasion, capitalistes invétérés, populistes de toutes sortes, même des monarchistes en quête de résurgence. La clique des mécontents s’affichait disparate, avariée et – le plus souvent – inoffensive.

			De ce bouillon peu reluisant, Will avait extirpé une dizaine de collectifs suffisamment virulents pour en arriver au meurtre. L’étape suivante consistait à les mettre sous surveillance aussi étroite que possible et de tabler sur une pêche miraculeuse.

			— Je vais avoir besoin de l’aide de Mél, pour ça, dit Will. La plupart de ces groupes utilisent les flux profonds pour communiquer et échanger des informations.

			Armande opina. Ce n’était pas surprenant. Quitte à critiquer un régime et proférer des menaces de mort, mieux valait le faire bien dissimuler dans l’entrelacs des réseaux underground.

			Les flux que l’on captait sur le réseau global ne représentaient qu’une infime partie du web. Dès les débuts de l’Internet, des réseaux parallèles avaient existé. Certains les appelaient Darknet, d’autre Freenet, ils étaient tantôt diabolisés, tantôt poussés en exergue par les défenseurs de la liberté. Dans ces espaces, conçus pour que leurs utilisateurs échappent à la surveillance généralisée grâce à des systèmes de cryptage et d’anonymisation, on trouvait aussi bien le pire de l’humanité que le meilleur.

			Des plateformes qui louaient les services de tueurs à gages côtoyaient des espaces des forums de discussion où les victimes de la tyrannie et de l’oppression pouvaient s’exprimer librement. Des drogues illégales dans un pays étaient mises à disposition sur des marchés en ligne à partir d’autres pays où cela était légal. Des homosexuels, qui risquaient la peine de mort, simplement en se tenant par la main dans la rue à cause de lois iniques, pouvaient se retrouver en virtuel et vivre leur amour à travers des programmes sensitifs proscrits.

			Opprimés et criminels s’y retrouvaient, poussés par la même volonté, celle d’échapper à des lois, des carcans, des règles. Celle de dénicher l’introuvable, d’oser l’interdit, de vivre sans limites.

			Dans le jargon de ce dernier quart de XXIe siècle, on les appelait les flux profonds, par commodité et souci de simplification. Ils représentaient une virtualité si vaste et si hétérogène qu’on ne pouvait les résumer à un seul aspect, un seul nom, une seule finalité. Ils étaient là, sous-jacents à la communication mercantile et étatisée. C’était le lieu parfait pour qui voulait orchestrer une campagne de meurtre contre la Néo-Commune. Le meilleur endroit pour passer inaperçu et se perdre, comme une goutte de données dans un océan numérique.

			Armande n’appréciait pas de devoir s’en remettre au hasard et à la chance pour débloquer l’enquête. Plonger dans les flux profonds était encore plus hasardeux que de chercher une aiguille dans une meule de foin. Mais elle n’avait pas le choix.

			— Ok Will, voit avec Mél ce que vous pouvez faire. Je vais demander à Sam de rester concentré sur le cas Teddy Lerrun. À force de secouer des tapis, on va forcément tomber sur un truc.

			Will devait avoir suivi le sens de sa pensée, car il désigna le visage de la seconde victime.

			— Vous croyez qu’on découvrira de qui il s’agit ?

			— Je l’espère. J’ai le sentiment que c’est l’une des clés de cette affaire.

			— Pourquoi maquiller l’identité de celui-ci et pas celle de Carole Marnes ?

			Armande attrapa le dernier bout de cookie et le glissa dans sa bouche.

			— Ch’est toute la quechtion. Peut-être que cha fait partie du mode opératoire des achachins. Une fachon de brouiller les pichtes.

			Will secoua la tête, avec une moue dubitative. Il était peut-être le moins expérimenté de l’équipe, mais il avait déjà appris qu’il ne fallait jamais s’arrêter à la première hypothèse qui tenait à peu près la route.

			— Et pourquoi pas la femme, alors ?

			— Madame Marnes était mariée avec une petite fille. D’ailleurs son époux s’est présenté dès qu’il a reconnu le visage de sa femme. Même en cas de falsification, on aurait rapidement rétabli son identité.

			Will tordait sa tronche de tubercule dans toutes les directions que son cou autorisait.

			— Le visage de Teddy Lerrun a été largement diffusé. Vous voulez me faire croire qu’aucun de ses amis n’a fait le rapprochement ?

			— Peut-être qu’il n’en avait pas. Il y a des gens qui ne supportent pas le contact avec les autres et qui ne vivent que dans des virtuels. Mais tu as raison, c’est étrange. Si tu as une meilleure théorie à me refourguer, je suis preneuse.

			Will cessa d’agiter sa tête et haussa les épaules.

			— Pour les théories, voyez ça avec Hong. Moi je récolte les faits et je les assemble, vous savez bien.

			— Ouais, ouais… Toi tu aimes rassembler des puzzles là où Sam préfère tirer des ficelles et voir jusqu’où il peut les remonter. C’est pour ça que votre binôme marche si bien.

			— C’est ça, la complémentarité.

			— Dommage que toi et Koiko vous n’ayez pas réussi à trouver cette même complémentarité. Au fait, comment ça va ?

			Il fronça les sourcils. Sa séparation n’avait rien à voir avec une histoire de complémentarité. Même cet asocial de Hong l’avait compris. Ça ne l’empêchait pas de le lourder, lui aussi.

			— Vous n’allez pas vous y mettre. C’est bon, ça fait trois mois…

			Elle hausse les épaules.

			— Si tu le dis. Mais on te connaît Will. Chez toi, les sentiments c’est dur à déraciner.

			 

			 

		

	
		
			12 – HG42

			News is something somebody doesn’t want printed; all else is advertising.

			 

			Les actualités sont quelque chose que quelqu’un ne veut pas voir imprimée ; tout le reste est de la publicité.

			 

			William Randolph Hearst

			 

			 

			 

			HG42 commençait enfin à prendre ses repères. La vie de Voltaire était très différente de celle qu’il avait imaginée. Il croyait qu’il serait obligé de participer aux débats et aux votes, mais le maître mot de l’Assemblée était zéro contrainte. Siéger à la Chambre, participer à l’élaboration de nouvelles lois ou à la modification de celles qui existaient, faire des propositions, ou simplement se prélasser dans un siège massant, chaque Voltaire était maître de ses journées et de son emploi du temps.

			Pour autant, l’ambiance générale et le déploiement mis en place pour que les Représentants se sentent à fois sereins sans tomber dans la paresse, incitaient à ne laisser aucune des activités législatives de côté.

			Il régnait d’ordinaire une ambiance joyeuse dans les travées et les petits salons. Avec l’anonymat, tout le monde échangeait, discutait, exposait ses idées sans crainte d’être jugé. Et si des désaccords naissaient souvent, si des engueulades et des prises de bec arrivaient parfois, ceux-là servaient le plus souvent à mieux confronter les positions ou faire naître de nouveaux arguments.

			Les IA et les androïdes étaient omniprésents. Certains aidaient les Voltaires dans leur mission de Représentants. D’autres servaient simplement à rendre leur quotidien agréable.

			Tous les matins, HG42 recevait la liste des idées soumises par les autres Voltaires. S’y ajoutaient les demandes spontanées des citoyens de la Néo-Commune, comme une pétition pour la création d’un festival ou une demande de subvention pour un ensemble immobilier. Les propositions allaient du plus futile à des problèmes complexes et incontournables.

			Le masque qu’on lui avait fourni servait non seulement à assurer son anonymat, mais était également une interface connectée dernier cri. L’affichage holographique s’effectuait par projection sur la rétine, un procédé qui renforçait le réalisme de la réalité augmentée. Quant au système de navigation par battements de cils, il était intuitif et transparent.

			Quand HG42 souhaitait signaler son intérêt pour l’une ou l’autre des motions, il lui suffisait de sélectionner l’icône pouce levé vintage prévue à cet effet. Le procédé rappelait tout autant les antiques réseaux sociaux que le police verso de la Rome antique.

			Si la proposition obtenait au moins cent pouces levés, on créait un groupe de travail afin d’établir un texte sur lequel les Voltaires débattraient, avant d’effectuer un vote. Les membres du groupe de travail étaient choisis selon la base du volontariat parmi ceux qui avaient signalé leur intérêt pour la proposition.

			Lors des débats, les discussions se déroulaient selon un schéma souvent cacophonique. Il n’existait pas de président de la Chambre, pas plus que de doyen ou de régisseur, tous les Voltaires étaient égaux. Ceux qui avaient participé à la rédaction des textes, lançaient les échanges et tentaient tant bien que mal de les diriger.

			Il fallait voir ce spectacle ! Toutes ces gueules de masques identiques, luisantes de plastique, toutes ces voix tellement déformées par la synthèse qu’elles ne se différenciaient plus et ce maelström de toges noires qui batifolaient comme des corbeaux. Cela ressemblait bien à l’esprit anarchique voulu par les Fondhackers. Et de temps à autre, de cet improbable charivari, sortait un résultat, un compromis ou une législation.

			Le premier débat que HG42 avait suivi, portait sur de nouvelles normes de sécurités pour les navettes interbloc. Il s’agissait de répondre à une sollicitation portée par une association de victimes qui réagissait à la recrudescence des accidents survenus depuis quelque temps sur ces transports. D’apparence peu polémique, il touchait pourtant à de nombreux aspects auxquels HG42 n’aurait probablement jamais pensés sans ces discussions. Le souci de sécurité prévalait-il sur les surcoûts engendrés par ces mesures ou les pertes de liberté individuelle ? Une rentabilité moindre ou des tarifs de transport plus élevés pourraient accentuer la mise à l’écart des quartiers les plus pauvres. Fallait-il, en contrepartie, voter une mesure de soutien pour les plus démunis ? Et comment s’assurer que les fabricants et les exploitants appliqueraient bien les nouvelles normes ? Quel coût pour la néo-communauté ?

			Des sujets complexes à propos desquels les Représentants n’étaient pas nécessairement des spécialistes. Heureusement, les Fondhackers avaient créé un programme pour les aider et les guider sur les dossiers les plus complexes. Baptisée Minerve, déesse romaine de la sagesse, cette entité apportait les éléments d’information nécessaires pour que tous comprennent les conséquences de leurs décisions.

			En comparaison, le vote pour valider l’appel d’offres sur la fourniture des repas dans les cantines des écoles néo-communardes avait été une promenade de santé, malgré les conflits qui opposaient les partisans d’une alimentation strictement végane, les ayatollahs des repas liquides et les réfractaires à la viande de synthèse bon marché.

			Minerve n’était pas la seule IA du secteur. HG42 avait également fait la connaissance de Mercure, le logiciel chargé de relayer les informations entre les Voltaires et de faciliter ainsi la communication et l’échange. Il enregistrait notamment les différentes propositions émises par les Voltaires, avant de les soumettre au police verso. Son avatar numérique se présentait sous la forme d’un majordome à la figure stoïque et indéchiffrable.

			Entre deux sessions parlementaires, HG42 pouvait bénéficier des différentes activités culturelles ou physiques proposées au sein du complexe. Spectacles vivants ou virtuels, lectures, séances réflexives, services sportifs ; l’auditorium tridimensionnel proposait un programme varié, qui comportait aussi bien les dernières nouveautés que d’impérissables classiques.

			HG42 devait toutefois se plier à l’interdit principal les Voltaires. L’absolue nécessité de ne jamais révéler sa véritable identité. Ce qui impliquait de conserver la toge et le masque en toutes circonstances. Contrevenir à cet interdit équivalait à un bannissement automatique de l’Assemblée et donc, à la fin prématurée de son service de Voltaire. Une perspective qui faisait frémir HG42, lui qui avait misé tous ses espoirs d’accomplissement dans ce rôle citoyen.

			Sa chambre privative était le seul endroit où il pouvait se débarrasser de son encombrant accoutrement. C’était un espace coquet d’une vingtaine de mètres carré, agencé avec intelligence et qui possédait une salle de bain attenante. Le mobilier était congru, un lit, un placard qui occupait un pan de mur entier et un petit bureau virtuel. C’était sa zone réservée et personnelle. Tellement réservée que HG42 ne pouvait même pas y inviter d’autres Voltaires. Les systèmes d’identification, intégrés au costume, ouvraient ou fermaient les portes et les accès. Un signal d’alarme sonnait dès qu’un autre Représentant que le locataire en franchissait le seuil. 

			Cette limitation entraînait d’autres privations. Ainsi, pas de piscines pour aller patauger avec ses petits camarades en blouse noire, pas de douches communes, encore moins de jacuzzis ou de hammams, ceux-là étaient privatifs.

			Surtout, elle entraînait de nombreuses conséquences sur les rapports sociaux.

			Le seul visage humain que voyait HG42 était le sien, dans le miroir. Quand il essayait de nouer une relation avec un autre Voltaire, il le faisait avec un masque de plastique. Avec le temps, il devenait parfois possible de distinguer un Représentant d’un autre grâce à sa corpulence ou sa posture. Mais le plus souvent, il fallait lui adresser la parole pour le reconnaître.

			HG42 avait buté plus d’une fois sur cette difficulté, croyant parler à un Voltaire avec lequel il avait eu une discussion intéressante la veille, avant de découvrir qu’il s’agissait d’une tout autre personne. Il en retirait de la frustration et de l’agacement.

			Cela le frustrait d’autant plus qu’il savait que cette limite pouvait être contournée. Apparemment, quand un lien de confiance se tissait entre deux Voltaires, ils pouvaient se déclarer amis au sein du système. Le masque affichait alors des informations en réalité augmentée lorsque les deux Représentants se rencontraient, ce qui facilitait la reconnaissance. On utilisait le même procédé pour les groupes de travail et les commissions, afin que les membres puissent se reconnaître et échanger plus facilement. Mais pour le moment, aucune des personnes avec qui HG42 avait discuté ne le lui avait proposé.

			Il en résultait que, paradoxalement, il se sentait très seul malgré la foule qui l’entourait. Si encore il avait eu des proches à l’extérieur, il aurait pu activer son droit de visite. Un mécanisme instauré pour que les Représentants puissent voir leur famille à raison d’une fois par semaine. Mais les seuls amis que HG42 possédaient encore étaient tous des avatars rencontrés dans des virtuels en ligne et, malheureusement pour lui, ces logiciels étaient strictement interdits au sein du parlement, pour des raisons de sécurités.

			Alors, pour noyer sa solitude, HG42 avait fait comme beaucoup d’autres Représentants avant lui. Car il était un point sur lequel il ne différait aucunement de ses collègues. Il était un être de chair et de désirs.

			Il expérimenta d’abord les quelques virtuels mis à disposition des Représentants, des mondes fermés, uniquement peuplés d’IA et dans lesquels il ne s’était guère épanoui. Heureusement, l’interface sensitive haut de gamme faisait passer le manque de saveur de ces programmes.

			Toutefois, s’il se satisfaisait de ces simulacres digitaux, HG42 apprit que c’était loin d’être le cas de tous les Représentants. Il avait été stupéfié du nombre de légendes urbaines que l’on colportait dans les travées. Relevage de toges pas très orthodoxe, Voltaires surpris par le contenu des dites toges alors que les ébats avaient déjà commencé, méprises involontaires, commissions partouzes créées sur de faux prétextes. Certaines étaient drôles, d’autres cossasses, beaucoup dérangeantes, voire totalement glauques, surtout lorsque le consentement mutuel n’était plus de mise.

			HG42 pouvait difficilement juger de la véracité de ces histoires, mais elles devaient contenir un fond de vérité. En tout cas, il comprenait parfaitement que pour certains, un an d’abstinence relevait du calvaire insoutenable. Et quand une relation d’amitié naissait entre deux Voltaires, quand les hormones commençaient à parler à la place des neurones, que l’imagination se mettait à divaguer, il pouvait être tentant de chercher à savoir ce qui se cachait sous la toge de l’autre.

			Toujours est-il que des mesures appropriées avaient été prises. Mesures dont il pouvait bénéficier aujourd’hui. Comme les programmes sensitifs ne suffisaient pas, on avait ajouté aux loisirs et distractions disponibles, des androïdes spécialisés. Des androïdes comme le modèle androgyne qui avait accueilli HG42.

			Par curiosité, HG42 avait consulté les archives du débat qui avait abouti à l’arrivée de ces robots de plaisir. Une partie des Représentants s’y était violemment opposée et le projet avait remis sur le tapis la question du statut de ce type de machine. Le spectre d’esclaves sexuels soumis aux appétits les plus discutables dérangeait. Quelle notion de consentement pouvait-on allouer à de tels androïdes ? Conçus pour plaire et assouvir ? Conçus pour ressembler à l’humain ? Mais de l’avis de la majorité, cette solution était nécessaire. Et pour parer aux critiques les plus virulentes, on avait établi une charte de bonne utilisation.

			Une charte de bonne utilisation ! Le terme révulsait HG42. Mais sans être une panacée, cette décision avait apporté un certain équilibre dans la communauté des Voltaires. Et HG42 reconnaissait que son intérêt sur la question n’était pas dénué d’envie. L’androïde androgyne excitait son imagination.

			Après renseignement, il apprit que le robot en question existait en trois versions, une masculine, une féminine et – les créateurs ayant poussé le concept au maximum – une version androgyne pourvue des deux sexes. Par classicisme ou par pudibonderie, HG42 opta pour la version féminine, mais sa curiosité le pousserait peut-être un jour à tester le modèle androgyne.

			Ce fut une expérience à la fois troublante et dangereusement satisfaisante. L’androïde possédait une souplesse de liane et une peau satinée comme seule peut l’être le derme synthétique. Son IA comportementale s’adaptait parfaitement à ses fantasmes. Tout à ses émotions, HG42 oublia rapidement la nature factice de sa partenaire. Ou plus exactement, cette nature devint un facteur complémentaire à son attirance, son excitation et le plaisir qu’il en retira. HG42 conservait de ses heures de luxures un sentiment étrange, partagé entre la culpabilité d’avoir goûté à un fruit défendu et le souvenir une extase rarement atteinte auparavant.

			 

			Pourtant, quelles que soient les découvertes ou les expériences que HG42 pouvait faire en menant sa vie de Voltaire, une ombre persistait à ternir ses nombreux émerveillements. L’Assemblée était un îlot égaré dans un maelström et beaucoup de Représentants vivaient dans la peur. Les meurtres de deux d’entre eux à quelques jours d’intervalle écrasaient leur petite communauté.

			Le Commissaire principal Blowsky avait décrété un couvre-feu perpétuel sur le Palais Bourbon et ses dépendances. HG42, comme tous les Voltaires, était assigné à résidence tant que le responsable de ces meurtres n’aurait pas été appréhendé. La sécurité autour du Palais Bourbon et du Quai d’Orsay avait été doublée, voire triplée. Les mesures se répercutaient sur les droits de visite des proches des Représentants, gelés jusqu’à nouvel ordre. Si, pour une raison strictement officielle, un Voltaire devait quitter l’enceinte, il le faisait sous une garde digne d’un dictateur en visite dans des contrées rebelles. Plus que jamais, l’Assemblée se transformait en cage.

			Bien qu’il soit arrivé après les deux meurtres, HG42 ressentait le déséquilibre de cette situation. Il constatait que la plupart des discussions des Représentants tournaient autour de ce sujet. Les flux n’arrangeaient rien, eux qui déversaient leurs théories par téraflops et rappelaient tous les jours à la Néo-Commune le danger qui menaçait ses Représentants.

			 

			HG42 réajusta son masque. C’était un geste mécanique, sans raison apparente. Mais peut-être agissait-il ainsi pour réaffirmer dans son subconscient la protection qu’était censé lui apporter l’anonymat. Il s’engagea dans un couloir, désœuvré, et demanda à consulter le programme de la journée. Un agenda virtuel se matérialisa sur son chemin et lui proposa de choisir entre les événements culturels, les séances en plénière et les groupes de travails. Il hésita.

			Au moment où il s’apprêtait finalement à sélectionner l’agenda culturel, on le bouscula sans ménagement. Jurant dans son masque, il s’accrocha à un mur pour ne pas tomber et assista ahuri à la formation d’une cohue dans le couloir.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il au premier Voltaire qu’il put arrêter.

			— Connecte-toi sur les flux. Il en a eu un autre !

			— Un autre quoi ?

			— Un troisième !

			— Un troisième ?

			— C’est ce que je viens de te dire !

		

	
		
			13 – William Loiseau

			E molti si sono immaginati repubbliche e principati che non si sono mai visti né conosciuti essere in vero; perché elli è tanto discosto da come si vive a come si doverrebbe vivere, che colui che lascia quello che si fa per quello che si doverrebbe fare, impara più tosto la ruina che la preservazione sua: perché uno uomo, che voglia fare in tutte le parte professione di buono, conviene rovini infra tanti che non sono buoni.

			 

			Beaucoup se sont imaginés des républiques et des monarchies qui n’ont jamais été vues ni connues pour vraies. En effet, il y a si loin de la façon dont on vit à celle dont on devrait vivre, que celui qui laisse ce qui se fait pour ce qui se devrait faire, apprend plutôt à se détruire qu’à se préserver : car un homme qui en toute occasion voudrait faire profession de bien, ne peut éviter d’être détruit parmi tant de gens qui ne sont pas bons.

			 

			Nicolas Machiavel – Le prince.

			 

			 

			 

			La mâchoire d’Armande s’ankylosait à force de crispations. 

			Un canular. Ce troisième meurtre était un canular. Des plaisantins avaient volé un cadavre dans la morgue d’un hôpital, lui avaient passé une fausse toge de Voltaire et l’avaient accroché à une poutrelle. Effet garanti auprès des flux et des autorités. Un vent de panique avait soufflé sur la Néo-Commune et Armande l’avait senti qui lui remontait les bronches. Comme si elle et son équipe avaient besoin de ça.

			 La mise en scène n’avait pas résisté longtemps, mais le mal était fait. À cet instant, la silhouette de phoque de Blowsky suait ses entrailles pour ramener le calme et assurer un démenti. Le patron de la police néo-communarde frémissait de rage et Armande n’aurait pas voulu être à la place des deux plaisantins que Sam devait appréhender en ce moment même.

			Les confondre avait été une partie de plaisir pour le détective. Une fois l’identité du défunt établie, une simple vérification des scans de sécurité de la morgue et une reconnaissance faciale avaient suffi. Un canular d’amateurs, mais qui leur avait causé une belle frayeur et fait perdre beaucoup de temps.

			Armande ignorait ce que ces deux crétins espéraient obtenir. Peut-être bénéficier d’un instant de gloire, ou juste s’amuser. Blowsky ne laisserait pas passer. Leur petite blague leur coûterait cher. Adieu gloire, bonjour cellule, merci connerie.

			 

			Armande essayait de chasser ce non-événement de sa tête pour se recentrer sur l’enquête. Elle prêtait particulièrement attention aux dernières informations remontées par Will et Mél. Ils avaient exploré une partie du monde souterrain de la cité, ses méandres les plus glauques. Enfin, quelques pistes sérieuses commençaient à se profiler.

			Les Fondhackers avaient pu instaurer la Néo-Commune grâce à la promesse de venir à bout des élites corrompues qui se partageaient le gâteau depuis trop longtemps. Mais redonner le pouvoir aux classes défavorisées pour qu’elles redeviennent parties prenantes des décisions, et non plus simples spectatrices, demandait effort, ingéniosité et endurance. Car bien sûr, financiers, rentiers, gourous des médias, oligopoles, politiciens et toute la clique des puissants allaient défendre leurs acquis et privilèges.

			La solution des Fondhackers – le remplacement des partis politiques et du vote par un système de désignation algorithmique et équitable – avait permis la déconcentration du pouvoir législatif. Pour le reste, la situation n’avait guère évolué. Les possédants, possédaient toujours.

			Plusieurs phénomènes expliquaient cet échec relatif. Tout d’abord, l’aire géographique restreinte de l’ancienne capitale française limitait sa capacité à influer sur des organisations multinationales, souvent tentaculaires. Celles-là se moquaient bien des lois votées par une cité autonome de quelques millions d’habitants, quand elles portaient leurs vues sur des milliards de consommateurs.

			Ensuite, la résistance des élites locales, qui ne se laissaient pas déposséder sans rien faire. On délocalisait, on contestait dans les tribunaux, où on pratiquait l’optimisation fiscale, en dehors des frontières de la cité, cela va de soi.

			Enfin, Armande intégrait à ce tableau l’inertie du gens. Vous savez ? Ce gens qui n’aspire à rien d’autre que de vivre pépère, le cul rivé dans son canapé sensitif, une bouteille de cola-bière à la main et l’œil obnubilé par son projecteur virtuel. Ce gens qui forme bien souvent la majorité des populations. Ce gens auquel on pouvait bien mettre un costume de Voltaire, il ne se transformait pas soudainement en réformiste convaincu. Il existait un gouffre entre contester mollement au sein d’une foule d’anonymes et légiférer, débattre, faire progresser la cité sous l’apparence d’un Représentant anonyme.

			Et quand bien même. Une étude scientifique révélait les impacts négatifs d’une nanotechnologie à base de bromure sur le développement du cerveau des jeunes enfants ? Une loi était votée pour interdire son utilisation dans tous les jouets, vêtements, accessoires destinés aux enfants. Puis, un juriste tatillon et fort bien payé découvrait une clause oubliée dans une loi sur la libre créativité intellectuelle qui entrait en contradiction avec la nouvelle loi et augurait de plusieurs années de bataille dans les tribunaux et d’intenses débats à la Chambre des Représentants.

			Chercher à bien faire ne suffisait pas et pour les plus idéalistes, c’était comme si on assassinait le rêve du grand chamboulement global. Certains, les plus vindicatifs, tombaient dans le mécanisme habituel du complot et de la paranoïa.

			Pour ceux-là, le système de la Néo-Commune se disséquait comme une énorme machine à broyer les convictions. Mensonges, dissimulations et tromperies phagocytaient le projet initial et le détournaient au profit d’une élite corrompue. Telle était leur théorie. Il la nourrissait en s’appuyant sur l’incapacité de la Chambre des Représentants à parvenir aux résultats initialement souhaités par les Fondhackers.

			Des personnes pour qui la question « Qui nous gouverne ? » se posait avec d’autant plus d’acuité qu’elles étaient persuadées que les gouvernants étaient achetés d’une façon ou d’une autre.

			Will et Mél avaient établi une liste de ces groupuscules contestataires et Armande l’avait compulsé trois fois au moins. Elle comportait une quinzaine de groupes. Plusieurs centaines d’agitateurs en puissance. Beaucoup trop pour tous les surveiller. Cependant, Will avait présélectionné trois de ces groupes, pour lesquels il estimait qu’une investigation approfondie s’imposait.

			Armande lui envoya une notification pour qu’il pointe sa tronche de tubercule le plus vite possible dans son bureau. Ce qu’il fit environ dix minutes plus tard, en se présentant avec son sempiternel sourire de guingois.

			— Salut chef, qu’est-ce qu’il y a de si urgent ? Pas un autre canular ?

			Will avait usé d’un ton badin, mais la bouille bougonne d’Armande le dissuada de continuer sur sa lancée. Fermement, elle l’invita à s’asseoir dans un siège en face d’elle.

			— Tu peux me préciser ton avis sur les groupuscules que vous avez dénichés avec Mél ? Ceux-là en particulier.

			Il opina tandis qu’elle affichait les noms des différentes organisations sur les holocrans.

			— Ben, pour commencer, il y a la façon dont elles sont organisées. Elles montrent tous les signes d’une structure horizontale, limite militaire, avec des rôles définis pour chacun. Elles ont des plates-formes de discussion dans les flux profonds auxquelles on ne peut accéder qu’en étant coopté. Elles possèdent également des outils de propagandes efficaces. Avec Mél, on n’a pas encore réussi à identifier leurs membres, car ils se cachent tous derrière des pseudos et ils sont assez doués pour déjouer les programmes automatiques de Vidocq. Bref, les autres ressemblent à des amicales de la râlerie en comparaison.

			— Je vois. Ça ressemble à des gars capables de mettre en carafe les scans de sécurité de tout un bloc, selon toi ?

			— Il est trop tôt pour le dire. Mais oui, pourquoi pas ?

			Armande écarta les noms des groupuscules non retenus et détailla ceux des heureux gagnants : les NNC, les Real Fondhackers et les Vendetta’s.

			— NCC, ça veut dire quoi ?

			— NNC, les New-néo-communards. Ils ont cherché loin, les mecs, non ? On soupçonne qu’en plus d’être contestataires, ils font aussi dans le trafic de drogue de synthèse et d’armes imprimées.

			— Sympa. Tu as des favoris dans le lot ?

			— Pas jusqu’à ce matin, dit-il.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Avant de répondre, Will prit la main sur les holocrans et afficha plusieurs courbes sinusoïdales. Ces courbes étaient plutôt disparates dans leurs variations. Hormis qu’elles présentaient toutes trois grandes vagues.

			— Mél a placé des traqueurs sur les différents forums qu’utilisent ces organisations. Comme ils sont cryptés, nous ne pouvons pas accéder à leurs contenus, mais on peut tracer les flux d’activité en fonction de la quantité de données qui transite par les serveurs.

			Armande espéra que Will n’allait pas se perdre dans des considérations trop techniques. Elle commençait déjà à sentir pointer un mal crâne.

			— Comme tu peux le voir, il y a eu trois pics d’activité similaires, quel que soit le groupe. Ces pics correspondent aux deux meurtres et au canular de ce matin. Au premier coup d’œil, les courbes ont l’air assez semblables, mais si on les superpose…

			Le graphique ainsi obtenu parlait de lui-même. Deux des courbes se suivaient à la perfection, mais la troisième présentait un comportement légèrement différent. Sur les deux premiers pics, elle s’élevait avec un peu plus tôt que les autres, tandis que lors du troisième, elle démarrait en retard et était également moins marquée. Une anomalie.

			— Comment tu expliques ça ? demanda Armande.

			Will pencha sa tronche sur un côté. Il se creusait les neurones depuis le matin à ce sujet.

			— Ben, il y a plusieurs explications possibles. Peut-être que les Vendetta’s possèdent un meilleur service de renseignement que les autres, ou…

			— Les Vendetta’s ?

			— C’est le groupe à qui correspond la troisième courbe.

			Armande se frotta le menton, puis passa une main dans sa tignasse orange. Rien que le nom de cette organisation était une incitation à la violence.

			— Je t’ai interrompu. Tu allais dire ?

			— Heu… Ah oui. C’est peut-être un peu tiré par les cheveux, mais on dirait que les Vendetta’s savaient à l’avance, pour les meurtres et le canular. Ou plus exactement, il savait que le troisième meurtre était un canular avant même que nous ne fassions une communication officielle. Et si…

			Armande secoua la tête pendant qu’il cherchait ses mots.

			— Tu veux dire que s’ils étaient au courant, c’est parce qu’ils seraient impliqués d’une façon ou d’une autre dans les véritables meurtres ?

			Will acquiesça.

			— Je sais, ça peut paraître délirant comme postulat, surtout avec le peu d’informations que l’on possède. Mais vous m’avez demandé mon avis et, clairement, les Vendetta’s est l’organisation la plus suspecte.

			Armande s’autorisa un sourire. La proposition de William n’était pas si délirante que ça. Mais ce n’était encore qu’une idée qu’il faudrait étayer avec des preuves.

			— Tu te la joues à la Samuel Hong maintenant ? dit-elle. Tu laisses parler ton intuition ?

			Elle lui fit un clin d’œil auquel il répondit par un haussement d’épaules embarrassé.

			— Je me trompe sûrement, vous savez bien que je suis un cérébral. Mais oui, sur ce coup j’ai une bonne intuition. Et puis, vous savez ce que veut dire le terme vendetta, non ?

			— C’est méditerranéen. Un autre mot pour vengeance.

			Will fit une moue.

			— Si on simplifie, oui. La vendetta désigne des gens qui décident de se faire justice eux-mêmes, en dehors des lois et en dépit des états. En clair, les membres de cette organisation se voient comme des justiciers. Et puis ce n’est pas qu’une question de vengeance, mais aussi d’honneur. La vendetta a souvent été utilisée comme forme de résistance politique.

			— Je vois.

			Armande hocha doucement la tête et joignit ses deux mains devant sa bouche. Les explications de Will faisaient écho à sa propre théorie. Une vendetta politique. Ça se tenait.

			— On cherche des tueurs potentiels, pas des agitateurs numériques. À leur façon, ces groupuscules ne sont peut-être que des sectes. Ils font du bruit dans les flux, lancent de nombreuses menaces, mais il y a un gap avant de passer à l’acte.

			Elle balaya les trois fiches succinctes et peu fournies.

			— On n’a rien, pour le moment, que du vide.

			— Vous croyez que je ne le sais pas ? demanda Will. Je me prends la tête là-dessus depuis des heures ! Pour avancer dans cette enquête, je ne suis pas sûr qu’une simple surveillance suffise. Je crois… Je pense qu’il faut infiltrer ces groupes.

			Armande se raidit. Elle dévisagea Will pour jauger du sérieux de sa suggestion. Elle était on ne peut plus ferme.

			— Physiquement ou numériquement ? demanda-t-elle.

			— Les deux approches risquent d’être nécessaires.

			— C’est dangereux.

			Will opina.

			— Tu en as parlé avec Mél ?

			Il secoua la tête de gauche à droite. Armande inclina lentement la sienne. L’infiltration, ce n’était pas vraiment leur spécialité.

			— On ne dispose ni des moyens ni du temps pour infiltrer ces trois groupes. Mais j’imagine que tu parles uniquement des Vendetta’s.

			Will se contenta de rester immobile. Ce n’était pas une question et il devinait les hésitations de sa supérieure. Armande s’ébouriffait ostensiblement les cheveux, semant la pagaille dans sa tignasse orange. Il sourit toutefois, car il savait déjà qu’elle allait céder.

			— Ok, voilà le protocole. Surveillance classique sur les trois organisations, avec des routines gérées par Vidocq. Je ne voudrais pas que l’on passe à côté de quelque chose par excès d’intuition. Pour l’infiltration des Vendetta’s, Mél et toi vous allez travailler en binôme. Mais uniquement en virtuel, ok ? Vous lancez quelques sondes, vous vadrouillez sur les forums et vous voyez ce qui mord. Et si jamais ça mord, vous m’en informez immédiatement et on avisera à ce moment-là. Il faudra l’aval de Blowsky de toute façon. Et avec l’histoire du canular, ce n’est pas vraiment le bon moment.

			Will masqua mal sa légère déception.

			— Je ne peux même pas solliciter mes contacts ? J’en ai quelques-uns qui évoluent dans les milieux interlopes et ça pourrait être plus efficace que naviguer à l’aveugle dans les flux.

			Armande soupira et sema un peu plus le désordre dans ses mèches. Elle ressentait le besoin de tempérer les ardeurs de son subordonné. Les éléments récoltés offraient quelques promesses alléchantes, certes, mais ils demeuraient de l’ordre de la suspicion. Et à moins de connecter directement l’une ou l’autre de ces organisations à l’un des Voltaires ou l’une des scènes de crime, tous ses efforts ne serviraient à rien. Sans compter les risques encourus. Cependant, elle commençait aussi à entrevoir des solutions. Il suffisait d’un indice pour que tout se débloque.

			— D’accord. Mais tu restes en retrait. Tu récupères juste des infos. Pas de contacts directs avec ces groupuscules. Ok ?

			Will se leva, le visage déformé par un sourire.

			— Merci cheffe ! Je ne vous décevrais pas.

			— Y’a intérêt. Allez. Va donc prévenir Mél. Je ne suis pas sûre qu’elle soit aussi emballée que toi par ce job.

			Will roula ses yeux vers le plafond, puis il se fendit d’une pirouette guindée avant de s’éclipser.

			Armande garda les holocrans ouverts sur les fiches des divers groupes contestataires. La plupart étaient surveillés depuis des années par les services de police de la Néo-Commune, mais étrangement, les Vendetta’s semblaient avoir réussi à éviter les gouttes et ne faire pratiquement pas parler d’eux. Un autre point qui les rendait intéressants.

			Finalement, elle bazarda le tout et vida le contenu de ses holocrans. Histoire de se changer les idées, elle se brancha les flux d’information et consulta ses alertes automatiques. La vie continuait dans la Néo-Commune.

			Les virtual-soccers de Paris c’étaient encore pris une rouste contre les vodka-boys de Moscou. 32-18. Une paille. On parlait déjà de changer de nouveau l’entraîneur. Ça ne serait jamais que la troisième fois en deux ans. Alia Afro, la star bite-pop, annonçait la sortie prochaine d’un métasingle qui allait tout déchirer. On déplorait un nouvel accident de navette Interbloc. Un mort.

			Armande s’arrêta sur cette information et sa mâchoire crissa. Ses instincts firent des nœuds. C’était le troisième ou le quatrième en l’espace d’un mois. Il y avait quelque chose de bizarre dans la répétition et les circonstances de ces accidents, quelque chose qui dépassait la simple malversation. Quelque chose de pourri. Nul doute que Mél avait dû voir passer la nouvelle. Voilà qui n’arrangerait pas son humeur. Armande la sentait un peu tendue ces derniers temps.

			 

			 

			 

		

	
		
			14 – Stéphane Gorce

			Tyler Durden: You’re not your job. You’re not how much money you have in the bank. You’re not the car you drive. You’re not the contents of your wallet. You’re not your fucking khakis. You’re the all-singing, all-dancing crap of the world.

			 

			Tyler Durden : vous n’êtes pas votre travail. Vous n’êtes pas la somme d’argent que vous avez en banque. Vous n’êtes pas la voiture que vous conduisez. Vous n’êtes pas le contenu de votre portefeuille. Vous n’êtes pas vos putains de treillis. Vous êtes la toute chantante, la toute dansante merde du monde.

			 

			Fight Club (Chuck Palahniuk)

			 

			 

			 

			Isabella ne parvenait pas à déterminer si elle se sentait fière ou très effrayée. Elle ignorait quel lièvre elle venait de lever exactement, mais celui-ci promettait bien plus qu’un article à sensation ou une trouvaille journalistique.

			Il possédait une odeur de scandale, le grand. L’énorme. Pas une simple affaire de partouze entre membres du showbiz. Il dégageait l’odeur du soufre plutôt que celle du foutre. Ça l’effrayait, énormément. Et ça l’excitait, terriblement. Elle devait se montrer prudente. Elle s’en sentait incapable.

			« Dans la vie, il y a trois facteurs, le talent, la chance, le travail. Avec deux facteurs on peut réussir. Mais l’idéal est de disposer des trois. »

			Isabella aimait bien cette maxime. 

			Sa chance, elle la devait à ses études et à un banal exercice de seconde année en école de journalisme. Elle la devait aussi à l’appartement où elle avait grandi, dans le 20e. Enfin, elle la devait à une succession d’événements à la fois complètement anodins et tout à fait surprenants.

			Un camion de trèfles à quatre feuilles.

			Le travail, elle maîtrisait. Quant au talent… Elle estimait que ce n’était pas à elle d’en juger. Mais elle ne s’en inquiétait pas vraiment. Elle avait déjà au moins deux des facteurs.

			Comme la chance ne se commandait pas, elle se focalisa sur le travail. Et en premier lieu, elle dut raviver ses souvenirs.

			 

			Enfant, Isabella aimait regarder passer les premiers monorails aériens. Les gros serpents métalliques ondulaient dans les airs, juste devant les fenêtres de l’appartement familial. Elle les voyait filer entre les immeubles, semblables à des dragons asiatiques cracheurs de passagers.

			Pour Isabella, les aérotrams étaient merveilleux. C’était un spectacle fascinant dont elle ne se lassait pas. Elle n’était alors qu’une fillette, pleine de paillettes dans les yeux et de néons dans les rétines. Elle ne voyait que la magie, pas le danger.

			À l’époque, les sociétés qui installaient les voies et concevaient les rames luttaient entre elles pour s’approprier un marché prometteur. Les tests de sécurité étaient souvent bâclés pour gagner du temps. Être le premier à proposer une ligne sur un secteur assurait une avance confortable face aux concurrents.

			Le plus important était donc d’ouvrir les lignes le plus rapidement possible, quitte à escamoter la sécurité ou le confort des voyageurs. Après tout, une fois les profits engrangés et la place conquise, il serait toujours temps de corriger le tir.

			La ligne d’aérotram qui passait devant la fenêtre d’Isabella répondait à ces critères négligés. Les nombreux défauts de conception entraînaient des incidents à répétition. Mais le gros serpent gris passait toujours. À chaque incident, l’exploitant se confondait en excuses et assurait respecter toutes les normes. Tout cela n’était que des défauts mineurs liés à la nouveauté de ce mode de transport. On appliquait quelques rustines, le dragon reprenait son vol.

			Isabella avait l’habitude de prendre son petit déjeuner face à la fenêtre, pour voir passer l’éclat argenté des rames qui perçait la grisaille matinale à heure régulière. Elle mordait dans sa biscotte recouverte de confiture et rêvait du jour où, elle aussi, elle voyagerait dans ce ventre de métal.

			Un matin, le dragon s’était envolé pour de bon. Il y eut un bruit énorme de ferraille froissée. La biscotte d’Isabella retomba dans son bol de lait chaud et fit des éclaboussures. Puis, le dragon avait cessé de voler, stoppé net par le 17e étage de l’immeuble d’en face.

			Plus tard, des experts expliquèrent que les gros aimants qui retenaient la rame avaient été délogés de leur emplacement sous l’effet de la force centrifuge. L’aérotram avait vrillé sur lui-même, dans un crissement de métal et d’horreur humaine, avant de s’encastrer dans une série d’appartements.

			L’arrière du dragon était resté à l’extérieur, il sortait de l’immeuble à la façon d’une protubérance obscène. Isabella l’avait vu s’incliner lentement, de plus en plus. Puis, elle avait aperçu des silhouettes qui s’en extirpaient, affolées, qui s’y accrochaient désespérément, suspendues au-dessus du vide. Et soudain, tout avait dégringolé, les silhouettes, la protubérance, pour s’aplatir dans un fracas terrible trente mètres plus bas.

			Isabella avait vomi un morceau de biscotte et un peu de lait.

			 

			Les flux médiatiques s’emparèrent du drame. Un reportage révéla que l’exploitant avait volontairement ignoré un certain nombre de consignes de sécurité. Il y eut un procès, on indemnisa les familles des victimes au lance-pierre et la société d’exploitation continua son bonhomme de chemin.

			Pour Isabella, passé la nausée, cet événement avait déclenché sa vocation de journaliste. La justice intervenait trop souvent après les drames. Seule une information juste et véridique permettait de les prévenir. C’était ce qu’elle croyait.

			Dans les années qui suivirent, elle s’évertua à corriger son orthographe défaillante, améliora sa diction et apprit comment faire des montages dimensionnels et sensitifs simples.

			Elle intégra une école de journalisme. Là, elle découvrit les techniques de manipulation – il n’y avait pas d’autre mot – utilisées par les professionnels du secteur. La forme comptait désormais plus que le fond. 

			Cela ne parvint pas à étioler ses idéaux, au contraire, cela les renforça. Elle était une étudiante pleine de rêves. Et elle possédait assez d’énergie pour se battre pour eux.

			Les cours de sujets libres étaient pour elle une récréation qui lui permettait de mettre en pratique ses croyances et ses espérances. Naturellement, elle finit par reprendre cette vieille affaire d’accident d’aérotram survenu pendant son enfance.

			Isabella ne souhaitait pas revenir sur les manquements de la société d’exploitation. Le procès avait déjà eu lieu et, de toute façon, les faits étaient trop anciens. Elle s’intéressait aux victimes. Les figures anonymes de la malversation ordinaire.

			Elle se lança dans une série de portraits sur les plus intéressantes d’entre elles. Elle voulait montrer l’impact de la bassesse et de la cupidité sur la vie des innocents. Son directeur d’étude trouva le projet séduisant, alors elle fonça.

			Dès le départ, Isabella se heurta à des difficultés auxquelles elle ne s’attendait pas. Il ne subsistait pratiquement aucune archive numérique sur l’accident. Heureusement, comme les événements qui l’intéressaient remontaient à plus de dix ans, elle put dénicher des exemplaires papier – ça existait encore – des journaux de l’époque. Elle reconstitua la liste des victimes, puis elle en extirpa les profils les plus riches ou les plus atypiques pour réaliser ses portraits.

			Parmi tous ces visages, l’un sortit du lot. Non pas à cause de sa vie, mais justement parce qu’elle ne trouva strictement rien sur lui, hormis les quelques indications sommaires présentes dans les articles collectés.

			Ce Stéphane Gorce y était décrit comme le dernier rejeton d’une famille broyée par les accidents. Comme si une malédiction avait été jetée sur eux. En effet, ses parents avaient trouvé la mort dans une collision. Apparemment, sa sœur était également du voyage. Et voilà que dix ans plus tard, il se retrouvait concassé dans une rame.

			Intriguée, Isabella chercha à en savoir plus. Une malédiction familiale, voilà un thème qui pouvait s’avérer amusant à traiter ! Elle ne possédait pas encore tous les réflexes ni les astuces qui permettent à un bon journaliste de dénicher l’introuvable, mais elle s’y essaya. Toutefois, après une semaine passée sur différents réseaux où dans les archives numériques des administrations libres d’accès, elle dut se rendre à l’évidence, le bonhomme était un disparu. Elle ne trouva même pas un certificat de naissance ou de décès.

			Isabella en parla à son directeur d’étude, qui s’en étonna autant qu’elle. À sa connaissance, il était extrêmement difficile de supprimer ainsi toutes les traces d’une existence. Il suggéra que, pour une raison ou une autre, on avait communiqué un faux nom, probablement à la demande de proches de la victime. Dans un tel cas, le seul moyen d’obtenir la véritable identité de la victime était de faire une demande au parquet qui avait suivi l’affaire.

			Isabella suivit ce conseil. Elle se procura également les mémos du procès. Rien n’y indiquait que Stéphane Gorce fut un faux nom. Elle se tourna alors vers les journalistes qui avaient couvert l’affaire à l’époque. Elle prit contact avec ceux qui voulaient bien lui accorder un peu de temps.

			Une journaliste lui procura les informations les plus intéressantes. Malgré les années, elle avait conservé toutes les données et la matière accumulées pour l’écriture de ses articles. Notamment, elle possédait une photo de Stéphane Gorce, la seule qu’Isabella ne retrouvât jamais. Enfin, elle pouvait mettre un visage sur le nom. Plutôt mignon, d’ailleurs. Elle n’avait jamais oublié son visage. Mais le mystère demeura entier.

			Un peu dépitée, Isabella se concentra sur les victimes qu’elle avait sélectionnées et acheva son projet d’étude. L’affaire aurait pu en rester là, mais les semaines passaient et le cas de Stéphane Gorce la hantait.

			Pendant des mois, elle continua ses investigations sur une partie de son temps libre. Puis, le temps passant, les examens et la vie sentimentale prenant le dessus, le mystérieux inconnu dégringola au second plan, puis au troisième et enfin aux oubliettes des choses à faire qu’on ne terminera jamais.

			Jusqu’aux récents événements. Ils avaient réveillé quelque chose d’enfoui. Une révélation. Isabella était prête, maintenant, à réaliser ce portrait inachevé.

			Pour composer son article. Elle exhuma ses dossiers oubliés. Par bonheur, elle les conservait sur un disque dur externe qu’elle trimbalait dans chaque déménagement. Elle le stockait au fond d’un vieux carton qu’elle ne comptait pas déballer. Pour conserver ce genre d’information, elle n’avait jamais fait confiance aux services de cloud, ce dont elle se félicitait aujourd’hui. Les informations succinctes récoltées à l’époque représentaient une première base de recherche. Cette fois-ci, Isabella était mieux armée pour mener ses investigations.

			Isabella creusa hors des données informatiques. Contrairement à ses jeunes années, elle disposait maintenant d’une carte de presse qui lui donnait un accès plus ou moins surveillé à un nombre important de bâtiments officiels. Pendant trois jours, elle cracha ses poumons à cause de la poussière qu’elle soulevait en manipulant des cartons et des dossiers que plus personne n’avait touchés depuis des années. Mais son abnégation paya.

			Dans les registres de la mairie, elle trouva un vieux couple mort depuis longtemps dont les descendants étaient indiqués sur leur fiche. Le fils, Edmond Gorce et les petits enfants, Julia et Stéphane.

			Isabella frissonna. Les pièces s’agençaient lentement et commençaient à dévoiler une de ces histoires cachées qu’elle avait toujours espéré révéler.

			Il n’existait pratiquement plus aucune trace d’Edmond Gorce, de son épouse, une certaine Lucilla Vèsper, ou de leurs enfants. Les fiches des grands-parents ne permettaient pas de combler les lacunes, mais elles contenaient de magnifiques pépites. Notamment, les dates de naissances et de décès des membres de la famille. La date du décès de Stéphane était absente, mais celles Edmond, Lucilla et Julia possédaient une particularité. Ils étaient morts le même jour.

			Isabella abandonna les archives de la mairie pour se précipiter dans celles de la bibliothèque municipale où elle retrouva la même poussière ancestrale et étouffante. Elle compulsa les vieux journaux et déterra, entre la rubrique des chiens écrasés et celles des faits lubriques, un entrefilet sur un drame familial qui confirmait l’accident de voiture évoqué dans les journaux et correspondait à la date indiquée dans les fiches. Elle commençait à disposer de suffisamment de matière pour retracer les premières années de Stéphane Gorce, jusqu’à sa mort dans cet accident d’aérotram.

			 

			Probablement né dans une famille prospère – son père était un cadre ingénieur et sa mère chirurgienne – il avait entrepris des études de biochimie. Alors qu’il n’avait que dix-neuf ans, ses parents ainsi que sa sœur cadette, Julia, trouvèrent la mort dans un accident de voiture pendant un séjour touristique en Catalogne autonome. Lui était sans doute resté à Paris pour faire la fête avec ses amis.

			Orphelin, il avait hérité d’une fortune moyenne. Suffisante pour se la jouer rentier, à condition de ne pas courir après le luxe. Pendant les quatre années qui suivirent, il vécut principalement auprès de ses grands-parents paternels. Il semblait avoir été très lié à eux. Mais d’après les dates récupérées à la mairie, ces derniers étaient décédés trois ans avant l’accident d’aérotram. Elle, d’un cancer détecté trop tard, lui, d’une dépression après la mort de sa femme. Son cœur avait lâché. Au moment de sa mort, Stéphane Gorce était un homme sans famille ni attaches.

			 

			Isabella repoussa une de ses mèches brunes et poussa un soupir satisfait. Dans un coin de son espace de travail, le visage de Stéphane Gorce flottait, avec un sourire énigmatique sur les lèvres et cette expression égarée que possèdent les poètes.

			Restait encore à mettre en ordre son article.

			Elle voulait qu’il soit accrocheur, mais sans tomber dans le sensationnalisme. Pour le visuel, elle joua avec les prises de vue tirées de la scène de crime, notamment des gros plans du visage, mises en relation avec des scans des vieux articles de journaux. Elle mettait ainsi l’accent sur la relation présent/passé, avec un côté rétro et une plongée dans le contemporain.

			Ensuite, elle structura son article selon une trame chronologique qui faisait ressortir les blancs et les interrogations comme autant de mystères à percer. Elle égrena cette trame avec plusieurs modules interactifs, tous centrés sur un sujet spécifique. Le passé caché de la victime, la scène de crime, le mystère qui entourait sa nouvelle identité, etc.

			Isabella consacra une journée entière à la mise en forme, pour peaufiner les détails, rendre l’ensemble à la fois attrayant et convaincant. Quand elle eut terminé, l’excitation qui l’habitait retomba et laissa la place à un début d’angoisse. L’air de rien, elle s’apprêtait à lâcher une véritable bombe sur le réseau global.

			La peur lui vrilla le ventre et l’idée de tout abandonner et de ne rien diffuser s’empara de son esprit. Un conflit y prit naissance.

			« Dans le danger, les hommes ne demandent pas à être libres ; ils veulent se sentir commandés. »

			Isabella remercia mentalement son idole et mentor spirituel. Le courage lui revenait. Se sentir commandé, voilà la clé pour passer les eaux troubles de son Rubicon. Oui, ce qu’elle s’apprêtait à faire était dangereux pour elle et pour la cité, mais nécessaire pour le bien commun. Ses convictions lui commandaient d’aller au bout, de ne rien lâcher et de soulever le voile, même subrepticement. Isabella écouta ses convictions plutôt que ses peurs. Elle inspira profondément et étudia les options qui s’offraient à elle.

			Elle pouvait soumettre son article à différentes chaînes de flux, mais cette éventualité ne l’enchantait guère. Peu d’entre elles trouvaient grâce à ses yeux et elle craignait la censure, les délais de correction et de vérification, tout cela manquait de spontanéité.

			Elle choisit de le déposer sur des plateformes de freenews. Ces flux libéraux proposaient aux journalistes freelances de diffuser à peu de frais leurs articles. Ils n’exerçaient aucun contrôle éditorial et la rémunération dépendait du nombre de vues. Isabella possédait un compte chez la plupart d’entre eux.

			Elle les activa tous. Quitte à jouer avec le feu, autant craquer toutes les allumettes. Elle relaya l’information sur tous les réseaux qu’elle connaissait, inonda ses connaissances de messages, elle appuya trente, quarante, cinquante fois sur l’icône « envoyer ».

			Le scoop se diffusait dans les flux à la vitesse d’une drogue psychédélique dans les veines, il révélait la réalité sous un autre jour. Celui que la police parisienne présentait comme Teddy Lerrun, avait connu une autre vie. Une vie qui s’était officiellement fracassée contre un immeuble vingt et un ans plus tôt.

			Le clou de son article, son argument irréfutable, c’était la comparaison du visage du jeune Stéphane Gorce avec le quadragénaire Teddy Lerrun. Matchés à 99 %.

			Qu’avait-il fait pendant ces deux décades ? Où était-il allé ? Comment s’était-il retrouvé dans la toge d’un Voltaire ? Qui était Teddy Lerrun ? Que représentait-il ? Et qu’avait-il à voir avec la Néo-Commune ? Était-il vraiment la victime innocente d’un détraqué – comme le prétendait la police – ou était-il une cible bien précise ?

			 

			Qui nous gouverne ?

			 

			Voilà la question. Le scandale.

			 

			Isabella sentit son intellect exploser sous la pression d’un orgasme neuronal. L’adrénaline embrasa chaque particule de son corps. À la fébrilité, succéda l’effervescence.

			Elle venait de balancer sa grenade à fragmentation digitale dans la mare aux codes. Elle venait d’accomplir son rêve de petite fille, quand elle regardait l’aérotram se détacher de son rail et s’écraser dans la façade d’en face.

			Elle faisait éclater la vérité. Elle jubilait. Et au milieu de son orgasme intellectuel et psychotique, la tête du jeune Stéphane Gorce palpitait au rythme des battements de son cœur, à rompre.

			Elle n’avait jamais oublié son visage.

			 

			 

			 

			Une cacophonie persistante réveilla Armande Môchi. Son sommeil agité ne demandait vraiment pas ça. Elle cogitait beaucoup ces derniers temps. Trop.

			Les découvertes successives soulevaient plus de questions qu’elles n’en résolvaient. Will et Mél piétinaient. Sam avait consacré une journée précieuse à deux étudiants sous hormones et Blowsky continuait de lui mettre la pression. Elle s’était assommée à grand verre de vodka pour ne plus y penser.

			Et voilà que la vibration chantante et agaçante de son interface visio la tirait de son repos perturbateur. L’insolente machine clignotait avec insistance et Armande dénota pas moins de trois sources d’appels différentes et répétées. Les numéros qui se disputaient ainsi la première place dans la liste d’affichage étaient ceux de l’inspecteur Hong, de la lieutenante Jacquard et – très largement en tête – celui du commissaire Blowsky.

			— Putain…

			Le cerveau d’Armande, bien qu’embrumé de diverses manières, parvint à analyser le sens fondamental de cette anomalie communicative. Un truc grave venait de se produire.

			Elle soupira, ajusta le haut de son pyjama, se massa délicatement les tempes et daigna enfin répondre à l’un des appels. Le plus obligeant.

			Aussitôt, le visage furibond de Blowsky jaillit dans la pièce comme un mauvais génie. Il aboya avec son tact habituel.

			— BORDEL DE MERDE MÔCHI ! Vous allez m’expliquer comment une foutue de journaliste de mes deux a réussi à trouver toute seule ce que toute ma chierie d’enculée de brigade de tarlouzes n’a même pas été capable de dénicher ! Et surtout pourquoi l’info est sur tous ces putains de flux sans qu’on ait la moindre miette d’indices de merde à se mettre dans le fion !

			L’annonce laboura les tripes d’Armande. Sa réponse fut à la fois évasive et particulièrement porteuse de sens.

			— …

			— Putain Môchi !

			 

			Alors Môchi, ta réponse ?

			 

			A) On y travaille, chef !

			 

			B) OK, on est un peu dépassé, là… Merde, quoi !

			 

			C) Fuck you BigBlow !

			 

			D) Écoutez, laissez la police faire son travail, dès que j’aurai de plus amples informations, croyez bien que vous en serez les premiers informés. ®

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			15 – Orange et Bleu

			The new form of the problem can be described in terms of a game which we call the ”imitation game”. It is played with three people, a man (A), a woman (B), and an interrogator (C) who may be of either sex. The interrogator stays in a room apart front the other two. The object of the game for the interrogator is to determine which of the other two is the man and which is the woman. He knows them by labels X and Y, and at the end of the game he says either “X is A and Y is B” or “X is B and Y is A.” The interrogator is allowed to put questions to A and B… We now ask the question, “What will happen when a machine takes the part of A in this game?” Will the interrogator decide wrongly as often when the game is played like this as he does when the game is played between a man and a woman? These questions replace our original, “Can machines think?”

			 

			La forme nouvelle du problème peut être décrite comme un jeu, que nous appelons le jeu de l’imitation. Il est joué par trois personnes, un homme (A), une femme (B) et un interrogateur (C) dont peu importe le sexe. L’interrogateur se tient dans une pièce à part des deux autres. L’objet du jeu pour l’interrogateur est de déterminer lequel des deux autres est l’homme et lequel est la femme. Il les connaît par les étiquettes A et B, et à la fin du jeu il dit soit X est A et Y est B, soit X est B et Y est A. L’interrogateur est autorisé à poser des questions à A et B.

			Maintenant, nous posons la question, que se passera-t-il quand une machine prendra la place de A dans le jeu ? Est-ce que l’interrogateur se trompera aussi souvent lorsque le jeu sera joué ainsi que quand il est joué par un homme et une femme ? Ces questions resituent la première. Est-ce que les machines peuvent penser ?

			 

			Alan Turing – Computing machinery and intelligence

			 

			 

			 

			Isabella se réveilla avec un menhir à la place du crâne. La faute aux quelques téquilas, aux Margaritas et aux bloody Mary ingurgités pour fêter son fait d’armes.

			Elle se demanda quelle heure il était. Pour plus de tranquillité et ne pas voir le massacre qui agitait certainement les flux, elle avait coupé toutes ses connexions et mis en veille son IA domotique. La seule chose qui palpitait dans son appartement était la douleur sourde qui résultait de sa gueule de bois.

			Pour chasser ce roc qui lui encombrait la zone frontale, elle avala trois… non, quatre pastilles effervescentes. Les petites bulles libérèrent partiellement la gangue narcotique qui coagulait ses neurones et rendait la circulation de ses pensées apathique. Une douche acheva de fluidifier l’ensemble et, accessoirement, de la débarrasser d’une persistance olfactive peu agréable. Un mélange de sueur et de régurgitation qu’elle ne se souvenait pas avoir commise. Les draps, lieu du drame, connurent un sort expéditif en direction du tambour de la machine à laver.

			Fraîche, pimpante, parfumée, Isabella enfila un petit pull à col roulé léger, un shorty molletonné et des chaussettes hautes, rayées et fashions. Puis, contente de sa toilette, elle s’affala dans son canapé pour regarder la suite de la série sur les zombis-ratons. Elle se garda bien de réactiver les connexions avec le reste du monde, rétive à s’exposer à quoi que ce soit d’autre que sa routine et son petit cocon douillet.

			Elle visionnait son troisième épisode d’affilé, quand on sonna avec insistance à la porte de son appartement. Elle ignora sciemment cette intrusion et se concentra sur les dialogues d’une poignante stupidité. La zombie-ratone « Néa » étalait ses problèmes existentiels devant « Pami », dont le genre demeurait indéterminé. C’était d’ailleurs l’un des jeux auxquels s’adonnaient les scénaristes pour susciter l’intérêt des spectateurs. La quête d’identité des protagonistes devenait des énigmes étranges, des puzzles psychologiques qu’il fallait recomposer pour mieux comprendre les motivations des personnages.

			Isabella se perdait en conjecture. Par certains aspects, elle trouvait que Pami montrait tous les clichés de l’homosexuel refoulé, tandis que par d’autres, il/elle ressemblait à l’archétype du représentant des minorités raciales. Isabella imaginait donc une grande femme noire, teinte en blonde ou en rose décoloré, ouvertement lesbienne et secrètement attirée par les gays ou les transgenres. La journaliste se demandait tout de même si elle n’en faisait pas trop, ou si elle n’était pas victime de ses préjugés.

			On tambourina très fort. Elle sursauta.

			Apparemment, son visiteur s’était lassé de la sonnette. Il le manifestait de façon brutale, limite moyenâgeuse, et le battant en faisait les frais. Puis, une voix étouffée traversa la matière.

			— Police ! Ouvrez !

			La stratégie de lobotomisation temporaire élaborée pas Isabella pour chasser l’angoisse s’effondra d’un bloc. À deux tremblements de la tétanisation, elle trouva encore la volonté d’activer la caméra de contrôle extérieure.

			Deux touffes de cheveux colorées apparurent ; l’une orange, l’autre d’un bleu métallisé plutôt rétro. La première appartenait à une femme au visage un peu austère et carré. Elle brandissait une carte de police, bien en évidence devant le capteur. La seconde touffe était celle d’un homme entre deux âges, genre vieux beau, estampillé mi-caucasien, mi-asiatique. Il avait les mains profondément plantées dans les poches de son long manteau clouté.

			— Ouvrez !

			Isabella agita d’abord ses lèvres avant de parvenir à expulser un son.

			— Une… une minute.

			Les deux flics de l’autre côté ne pouvaient pas l’entendre. Ils continuèrent à gesticuler. Elle s’approcha de l’interphone, la gorge nouée et se répétant mentalement qu’elle n’avait rien fait de mal.

			— Que… qu’est-ce que vous voulez ?

			— Mademoiselle Devasquez ? Nous avons quelques questions à vous poser.

			Isabella se projeta instantanément dans une de ces séries policières qui pullulaient dans les flux. C’était toujours de cette manière que l’on abordait les suspects. Elle faillit leur demander s’ils possédaient un mandat, puis se ravisa. Elle risquait de paraître encore plus suspecte. Elle maîtrisa tant bien que mal son tremblement, désactiva le verrouillage automatique, puis ouvrit aux deux officiers.

			La femme pénétra la première dans l’appartement, collée au train par l’agréable demi-gueule d’asiate, si on faisait exception de ses vêtements dignes d’une mode du millénaire dernier.

			Cheveux orange s’adressa à elle sur un ton légèrement grinçant.

			— Désolés de vous déranger chez vous, vous étiez injoignable. Je suis l’inspecteur Môchi et voici le détective Hong. Nous enquêtons sur les meurtres des Voltaires. J’imagine que vous devinez la raison de notre présence ici ?

			Isabella recula pour leur laisser plus d’espace, puis elle se campa sur ses deux jambes, les bras croisés sous sa poitrine en essayant de se donner une attitude digne et courageuse. Orange la fixait droit dans les yeux, tandis que Bleu métallisé louchait vers son shorty. Elle accentua la pose, chercha l’assurance qui lui manquait.

			— Possible. Mais il va quand même falloir me faire un topo.

			Orange esquissa un demi-sourire. Le regard de Bleu s’éleva enfin.

			— Vous avez publié un article hier, où vous soutenez que la seconde victime, Teddy Lerrun, s’appelait Stéphane Gorce, mort depuis plus de vingt ans. Nous souhaitons savoir d’où vous tenez ces informations.

			La policière y allait cash et cachait mal son animosité. Isabella essaya de ne pas trop ciller ni de montrer que cette approche la déstabilisait.

			— Désolée, mais je ne peux rien vous dire, secret des sources.

			Elle agita les mains en essayant de paraître vraiment peinée. Orange baissa la tête avec un air blasé. Elle posa ses mains sur ses hanches et écarta les pans de son manteau en cuir. De son côté, Bleu déambula dans l’appartement en soulevant quelques objets aux passages. Technique classique d’intimidation, songea Isabella.

			Elle se demanda si elle allait avoir droit à la partition méchant flic/gentil flic. Elle cataloguait déjà Orange comme le méchant flic. Quant à Bleu, elle voulait bien qu’il fasse le gentil flic. Ce dernier passait justement dans son dos. Il marqua un temps d’arrêt. Isabella cambra un peu plus les reins.

			— Ouais, ouais, ouais, reprit Orange. On connaît la musique. Vous, les journalistes, vous vous croyez toujours supérieurs aux autres. De la merde ! Il n’y a qu’à voir la qualité des infos que vous nous refourguez.

			Isabella sentit le rouge de la colère lui fourmiller aux pommettes.

			— Hé ! On n’est pas tous comme ça !

			— Vraiment ? Elle s’appelle comment déjà, votre chronique ? Celle où vous parlez des derniers parfums à la mode question préservatifs ?

			Isabella s’empourpra et écarta les bras dans un geste équivoque. Merde, ils avaient été jusqu’à fouiller l’historique de ses vidéos ou quoi ?

			— C’est juste alimentaire, répondit-elle avec une petite voix.

			— Alimentaire, répéta Orange.

			L’inspectrice changea sensiblement d’attitude et s’installa confortablement dans le canapé.

			— On sait comment ça fonctionne, les chaînes alimentaires, dit l’inspectrice. Y’a les gros qui bouffent les petits. C’est la loi naturelle, partout pareille. Quelque chose me dit que vous n’êtes pas très bien placée dans cette chaîne.

			— Je n’ai rien à me reprocher, que je sache !

			— N’empêche, vous avez mis les pieds dans une affaire qui vous dépasse.

			Isabella détourna le regard et accentua l’expression hautaine qui lui accaparait le visage. Bleu achevait son petit tour. Il vint se planter juste à côté d’elle, suffisamment près pour que leurs souffles se croisent.

			— Écoutez, dit Orange. Quoi qu’il advienne, vous allez en baver. En ce qui me concerne, il n’y a que deux solutions. Soit vous coopérez et je verrais ce que je peux faire pour vous éviter des noises. Soit vous persistez dans votre attitude de chroniqueuse pouffiasse qui ne veut rien dire et alors, vous nous compterez parmi vos ennemis. On va vous coller au cul comme des chiens renifleurs et on ira même jusqu’à respirer vos pets pour savoir ce que masque leur odeur. Je suis assez claire ?

			La métaphore choisie par l’inspectrice fit mouche de façon surprenante. D’abord, Isabella conçut l’image attrayante du visage de Bleu niché dans son postérieur. Mais rapidement, celui-ci laissa la place à la gueule d’un molosse tout sauf sympathique, puis le molosse devint meute et une coulée glaciale perla dans le creux de ses reins. Elle cria.

			— Ça va ! Pas la peine de me menacer.

			Bleu la dévisagea, un peu surpris, puis il alla s’asseoir tranquillement à côté de sa collègue. Tous deux la toisèrent.

			— On vous écoute, dit Orange.

			Isabella tremblait. Elle avait accumulé trop de petits riens et de grands touts. Ça devait sortir, comme un conduit qu’on débouche et qui déverse soudainement un flot continu. Alors, elle déballa tout. Bien plus que ce que demandaient les deux inspecteurs. 

			Orange et Bleu ne possédaient ni la dégaine, ni la face rassurante d’un psychologue, mais Isabella s’en moquait. Elle éprouvait du soulagement à se confier à eux.

			Isabella défit le nœud qui lui bloquait la gorge depuis le fond de ses intestins. Non seulement elle retraça aux inspecteurs les différentes étapes qui lui avaient permis d’établir l’identité originale de Teddy Lerrun, mais les pauvres apprirent également à quel point cette révélation relevait de la nécessité pour elle.

			En renouant avec ses anciennes ambitions sous la pression de Je’G, Isabella ne s’était pas contentée de bousculer son train-train quotidien, elle avait également permis la résurgence de toute une panoplie de sentiments refoulés. Cela expliquait son angoisse, cela expliquait son excitation, cela expliquait l’orgasme intellectuel de la veille, ainsi que la précipitation vers la beuverie et le repli sur soi qui avaient suivi.

			Tout remontait à cet accident d’aérotram. Élément moteur qui devait tracer sa vie.

			 

			Isabella se rendait compte du ressort fondamental derrière chacune de ses décisions. Son besoin viscéral de vérité. Enfant, elle s’était menti à elle-même avec sa vision idyllique et merveilleuse du dragon de métal. Au moment de l’accident, cette utopie avait volé en éclat, substituée par l’image terrible du broyeur de chair. Le mensonge de son regard et le mensonge de l’exploitant avaient tissé un voile que seul le drame avait su déchirer.

			Depuis, pour Isabella, seules la vérité et l’intégrité qui l’accompagnait pouvaient empêcher la répétition de tels drames.

			Ce n’était probablement pas un hasard si elle s’était réapproprié ce sujet très personnel pendant ses études. Et quelles chances y avait-il pour que le visage d’un anonyme se grave à ce point dans sa mémoire ? Et quelles probabilités pour que ce même visage reparaisse, vingt ans plus tard, dans l’une des affaires les plus exceptionnelles qu’ait connues la Néo-Commune ? Quelle chance ? Sauf à considérer que l’obsession de vérité de la jeune femme avait flairé dès l’origine une anomalie, un mensonge si bien maquillé que personne n’avait su le voir ou l’appréhender.

			On pouvait dès lors s’interroger sur la notion de prédestination, la question de l’accomplissement de soi et celle de la réalisation de ses désirs profonds. Quelles parts donner au hasard, à la chance et au destin ?

			La résonnance que prenaient les réapparitions régulières de Stéphane Gorce/Teddy Lerrun dans sa vie, tel un écho d’inachevé, mettait en lumière ses doutes et un sentiment d’urgence. Une urgence à se réaliser.

			Isabella comprenait également que, obnubilée par les éléments exogènes, elle en avait oublié d’en regarder les causes endogènes. Car au moment où elle pensait enfin toucher au « bonheur » grâce à « un rêve d’enfant réalisé dans l’âge adulte », celui-ci s’effondrait, ratatiné par un ouragan de craintes, de frayeurs et d’angoisses.

			Peut-être, oui, peut-être, avait-elle tissé un fil totalement imaginaire entre Teddy Lerrun et Stéphane Gorce. Un fil tressé par son envie de voir éclater la vérité, quand bien même cette vérité serait un nouveau mensonge.

			 

			Bleu et Orange se dévisagèrent, vaguement assommés et totalement déboussolés. Au terme de ce long – très long – monologue, non, les inspecteurs n’avaient plus de questions pour le moment. Et, oui, ils étaient ravis de pouvoir emporter une copie des différents éléments dont disposait Isabella à propos de la seconde victime. Et non, inutile de leur servir un troisième café.

			Tout à sa confession, Isabella en avait presque oublié que celle-ci se déroulait chez elle et non dans un cabinet. Elle s’étonna de devoir les raccompagner vers la sortie.

			Au moment de partir, Orange lui tendit une carte de visite. Un modèle sans animation de surface, restriction budgétaire oblige.

			— Si vous découvrez un autre élément, ou si un détail vous revient, n’hésitez pas à m’appeler. Et si…

			L’inspectrice semblait embarrassée.

			— Enfin si vous avez besoin, quoi.

			Isabella opina et s’empara du bout de plastique qu’elle lui présentait. Puis elle se tourna vers Bleu qui se tenait déjà sur le seuil.

			— Heu… Vous n’avez pas de carte ?

			Elle se rendit compte qu’elle se tenait comme une petite fille confuse. Bleu la détailla. Elle s’appuya contre l’encadrement, la hanche droite traçant une courbe avantageuse.

			— Ouais.

			Il extirpa un rectangle de plastique similaire à celui d’Orange et le lui tendit. Isabella notifia que c’était le premier mot qu’il prononçait. Elle aima beaucoup sa voix. Elle se saisit de la carte et leurs doigts se frôlèrent.

			— Merci.

			 

			Quand ils furent enfin partis, Isabella reprit possession de son canapé et s’y vautra, les bras et les jambes en croix. Elle resta dans cette position le temps nécessaire pour faire retomber la pression et les émotions qui l’habitaient.

			Des flics venaient de l’interroger ! Cela prouvait une que son article créait des vagues. Elle ne résista plus et d’un battement de doigts, elle réactiva toutes ses connexions au reste du monde.

			D’abord, le centre de notifications – sur le point d’exploser – l’agressa. Son patron l’incendiait de ne pas lui avoir réservé l’exclusivité. Je’G et quelques connaissances la félicitaient, certains avec une jalousie évidente. Une pléthore de confrères souhaitait l’interviewer. Il y avait aussi quelques propositions indécentes, une multitude de menaces ou de louanges, d’insultes ou d’encouragements. Elles palpitaient de contacts numériques à toutes les sauces. Isabella se libéra de l’ensemble en l’envoyant se dissoudre dans la poubelle du numérique.

			Ensuite, elle accéda aux principales chaînes de flux. C’était partout. Cela relançait les théories les plus folles sur les raisons des meurtres. Des scribouillards du dimanche la conspuaient, d’autres l’encensaient, et dans la mêlée, le nombre de vues qu’affichait son article ne cessait d’augmenter, lui garantissant une rentrée d’argent inespérée et au-delà de tous ses espoirs.

			Mais par-dessus tout, elle avait réussi. Elle avait créé le scandale, secoué le monde, emmerdé quelqu’un, quelque part. Elle avait fait éclater la vérité, même si elle ne savait pas laquelle.

			Toute à son excitation, elle ne remarqua pas immédiatement une ultime notification qui saillait de sa boîte aux lettres. L’antique réceptacle lui signalait qu’un colis venait d’être déposé.

			Comme elle n’avait rien commandé récemment, elle se demanda de quoi il pouvait s’agir.

			— Albert ?

			L’IA se réenclencha.

			— Oui, Isa ?

			— Analyse du courrier physique.

			— Tu as reçu un module encrypté. Mes capteurs ne détectent aucun danger.

			Voilà qui était de plus en plus curieux. Elle hésita, mais poussée par la curiosité, elle préféra d’abord juger par elle-même avant de se débarrasser du colis.

			— Ouverture.

			Le plateau de la boîte aux lettres se déplia. Dessus, il n’y avait qu’un tout petit disque plat, pourvu d’une surface tactile qu’Isabella identifia aussitôt comme un système de reconnaissance. Elle le frôla du bout des doigts. Un clignotant s’éveilla.

			— Veuillez procéder à la vérification de votre identité.

			Un faisceau lumineux accompagnait la voix de synthèse. Il devait s’agir d’un scanner rétinien.

			— Posez votre doigt sur la surface tactile et fixez le faisceau.

			La journaliste obtempéra avec une légère inquiétude. Un picotement sur la pulpe du doigt l’alerta d’un prélèvement. Le disque ronronna de bonheur avant de déclarer très numériquement.

			— Identité confirmée.

			Une silhouette holographique se matérialisa au-dessus du disque. Un avatar à masque blanc et toge noire.

			— Congratulation, citoyenne Devasquez ! Vous avez été désignée pour être Représentante.

			 

			 

			 

		

	
		
			16 – Meditatio

			When government disappears, it’s not as if paradise will take its place. When governments are gone, other interests will take their place.

			 

			Quand un gouvernement disparaît, ce n’est pas comme si le paradis prenait sa place. Quand les gouvernements seront révolus, d’autres intérêts prendront leur place.

			 

			Lawrence Lessig

			 

			 

			 

			En sortant de l’appartement de la journaliste, Armande et Sam éprouvaient tous les deux un profond sentiment de perplexité. Ils avaient espéré que cette Isabella Devasquez disposait d’une source, une personne qui lui distillait des informations dans le but d’alimenter la confusion et bousculer un peu plus le système. Ils pensaient enfin tenir leur premier lien direct avec le ou les tueurs. À écouter la jeune femme, il n’en était rien.

			Dépités, ils s’engouffrèrent dans leur véhicule de service et laissèrent la conduite automatique les ramener au commissariat. Avec les restrictions imposées aux véhicules personnels au profit des transports en commun, les voies étaient presque désertes. Leur voiture glissait doucement sur l’asphalte intelligent et rasait les rails bondés des aérotrams, ou frôlait les plates-formes des navettes interbloc.

			— Tu penses qu’elle dit la vérité ? demanda Armande.

			Hong haussa les épaules.

			— Ouais. En tout cas, elle a l’air d’y croire.

			— C’est également mon sentiment. Mais ça ne veut pas dire que c’est vrai. Il n’existe aucun lien direct entre Teddy Lerrun et Stéphane Gorce, hormis une corrélation faciale. Ça pourrait tout aussi bien être une coïncidence ou le fruit d’une opération de chirurgie esthétique.

			Après les épaules, Sam haussa un sourcil.

			— Si on avait procédé à ce type d’opération sur le cadavre qui traîne à la morgue, Fabier l’aurait remarqué.

			— Pas faux.

			Sam opina d’un air entendu, alors que le véhicule s’enfonçait sous un tunnel. Les lumières intermittentes éclairèrent leurs visages par saccades. Il regarda la clef numérique sur laquelle était stocké le résultat des recherches d’Isabella Devasquez.

			— On va devoir fouiller là-dedans. Jusqu’à présent, nos recherches n’ont porté que sur ce Teddy Lerrun. On va voir ce que l’autre identité peut nous apporter. Avec un peu de chance, on pourrait tomber sur de vieilles données biométriques dans nos placards, ça permettrait de lever tout soupçon.

			Armande acquiesça avec un demi-sourire.

			— Et tu kiffes l’idée de fouiller dans les archives papier poussiéreuses des bibliothèques et des administrations, un peu comme un détective privé du siècle dernier.

			— Ouais. Ça n’est pas tous les jours que l’investigation numérique est tenue en échec, non ?

			Armande en convint. La seconde victime s’avérait atypique à maints égards. Elle prouvait qu’une personne pouvait réellement disparaître, malgré la masse des données collectées par les systèmes informatisés. Elle ne put retenir un frisson.

			— OK. Admettons qu’il ne s’agit pas d’une coïncidence, que Teddy Lerrun est Stéphane Gorce. Ça nous mène où ?

			Sam soupesa la question et souffla légèrement en formulant la réponse.

			— À un type qui a réussi à simuler sa mort, disparaître aux yeux de la Néo-Communauté et tromper le système Quirinus pour s’infiltrer dans l’Assemblée.

			— Exactement, dit Armande. Quel genre de type peut se permettre un truc pareil ?

			Une mimique déforma la demi-gueule d’asiate de Sam. Il n’en avait pas la moindre idée. Un foutu génie, peut-être.

			La lumière du jour qui inonda l’habitacle quand ils sortirent du tunnel ne changea rien à la donne, si ce n’est qu’elle accentua la grimace de Hong. Le visage d’Armande ne valait pas beaucoup mieux. Tout chiffonné.

			— Il y a un truc bizarre tout de même.

			— Ouais. Pas qu’un, même.

			Armande se gratta le haut du front.

			— J’ai personnellement étudié le profil de la première victime, Carole Marnes. Elle menait une vie vraiment ordinaire, mariée, un enfant… Une citoyenne sans histoire ni secret, l’opposé de Teddy Lerrun. Je ne comprends pas ce qui raccorde ces deux meurtres. Notre point départ, c’est un groupe de contestataires, de maniaques, de tarés du bulbe qui tuent des Voltaires au hasard. Mais ça ne colle pas. Quelles sont les probabilités de tuer un homme comme Teddy Lerrun ? Je veux dire, par pur hasard ?

			— Ouais. Pas énormes.

			— Tu l’as dit. Il y a trop de coïncidences, d’éléments concordants. Mais cela ne nous aide pas à déterminer l’objectif poursuivi par le tueur. Je crois toujours à une sorte de déstabilisation du système néo-communard, mais…

			— Ouais. Ta théorie d’un crime politique.

			Armande acquiesça.

			— Mais je ne vois plus où est la logique. À quoi ça rime, que visent le ou les meurtriers ?

			Sam détourna le regard pour se concentrer sur le paysage urbain qui défilait. Armande pouvait voir le reflet de son visage qui s’entrecoupait avec les immeubles et les avenues rectilignes. Il avait son expression des mauvais jours, celle qu’il arborait quand aucune intuition satisfaisante ne se présentait à lui.

			— J’ai peut-être un début d’explication, dit-il. Reprenons les éléments un par un. Nous pouvons considérer que l’identité de la seconde victime est importante, voire primordiale. On ne peut pas en dire autant pour la première. Et si nous tenons les élucubrations de la journaliste pour vraies, il n’était pas nécessairement dans les intentions du tueur de dévoiler la vérité à propos de Teddy Lerrun. C’est peut-être lui qui a tenté de maquiller son identité.

			Môchi chassa une mèche orange sur le côté de son oreille.

			— Tu suggères que seule la seconde victime compte aux yeux du tueur ?

			— Ouais. Le reste, le meurtre de Carole Marnes, les graffitis, la mise en scène… Tout ça, c’est pour brouiller les pistes et apporter de la confusion. On tente de nous enfumer avec plusieurs meurtres en espérant que nous passerons à côté de l’essentiel.

			— Et c’est quoi, l’essentiel, d’après toi ?

			Sam répondit par une moue.

			— J’ai dit que j’avais un début d’explication, pas toutes les réponses. Mais ce genre de manipulation s’est déjà produit par le passé. On fait exploser un avion. On fait passer ça pour un attentat terroriste. Puis on colle ça sur le dos du premier groupuscule venu, et pendant ce temps, le véritable commanditaire, une mafia par exemple, vient de se débarrasser d’un gêneur ou d’un concurrent, ni vu ni connu.

			Armande secoua la tête et se pinça l’arête du nez.

			— Elle est pleine de trous, ton histoire. Indépendamment de la nature des victimes, les assassinats ont un impact sur la Néo-Commune qui va au-delà de la simple suppression d’un gêneur. Si notre gars n’avait pas d’existence propre, il suffisait de le tuer et de faire disparaître son cadavre. Pourquoi l’exposer sinon ?

			— Le tueur veut peut-être envoyer un message.

			L’inspectrice sentit ses dents crisser. Sa salive se tentait également d’un goût acide qui rappelait de la bile. Ses boyaux ne tarderaient pas à se manifester.

			— Bordel, tu te rends compte de ce que ça implique ?

			Sam se contenta d’un hochement de tête désolé.

			— C’est qu’une hypothèse. Et il y a plein de trous, comme tu dis. Mais imaginons que quelqu’un soit capable de contourner les systèmes de sécurité de Quirinus et de l’Assemblée…

			— Merde ! On parle d’un truc réputé inviolable !

			— Mél te le dirait mieux que moi, rien n’est inviolable.

			Armande lui adressa un regard noir ce qui le fit sourire.

			— Donc, quelqu’un, un groupe de personnes, a trouvé le moyen d’infiltrer de faux Voltaires. Ce qui, en effet, remet en question tout le système néo-communard. Ils peuvent influer sur les lois, etc. tu vois le genre.

			Armande agita une main énervée devant le nez de Sam.

			— Et tu vas me dire que quelqu’un d’autre s’en est rendu compte.

			— Ouais. Exactement. Et ce quelqu’un a décidé de rétablir les règles du jeu. On ne pirate pas le système néo-communard impunément.

			Armande était à deux doigts de se mordre le poing. Elle digérait tant bien que mal les implications de cette théorie.

			— Il pourrait se contenter de révéler le problème, comme l’a fait Isabella Devasquez avec Teddy Lerrun.

			— Ouais. Mais comme je l’ai dit, ça remettrait totalement en question les lois votées, le processus de décision, tout le système créé par les Fondhackers.

			Elle hocha la tête.

			— En clair, ton quelqu’un cherche à la fois à assainir le système et le protéger, sans que personne ne l’apprenne.

			Sam confirma en hochant la tête à son tour.

			— C’est qu’une théorie bien sûr.

			Armande reporta son attention sur la route qui défilait. Pas un chat devant eux, mais la silhouette massive du commissariat central qui se profilait. Elle glissa un doigt sur son bracelet connecté et activa une connexion avec le réseau de la police.

			— Vidocq, prépare une routine de surveillance sur la citoyenne Isabella Devasquez. Je m’occupe de la paperasse administrative auprès du procureur.

			Sam la dévisagea avec curiosité. Elle lui répondit par un visage ferme et décidé.

			— Tu sais ce que je n’aime pas dans ta théorie, c’est qu’elle tient à peu près debout. Et si tu n’es pas complètement à côté de la plaque, notre petite journaliste doit avoir mis en rogne un paquet de monde.

			 

			 

			 

			HG42 s’était réveillé avec la gueule de bois. Plus exactement, les informations que véhiculaient les flux depuis le début de la matinée lui donnaient une migraine atroce.

			Teddy Lerrun, la seconde victime, n’était pas ce qu’il paraissait être. Dixit une obscure journaliste de seconde zone. Déjà, la polémique se répandait sur les flux et plusieurs camps se dessinaient. 

			Les premiers criaient à l’intox et hurlaient à l’hoax. Pour eux, l’affaire était montée de toutes pièces. Cette Devasquez cherchait seulement à profiter des assassinats de Voltaires pour se faire mousser et ramasser un max de pognon. Les attaques les plus virulentes venaient de chaînes de flux totalement douteuses, sans doute exaspérées de ne pas avoir pensé à faire la même chose.

			Les seconds s’égosillaient au complot et gueulaient à la conspiration. Dans la confusion, on ne discernait pas trop de quel complot on parlait. Était-ce la police qui cachait sciemment des informations aux citoyens ? Une collusion des puissants pour manipuler la Néo-Commune ? Une ingérence étrangère, qui ne supportait plus de voir le système anarchiste fonctionner et leur rire au nez ? Ou bien un mélange de tout ça, pêle-mêle ?

			Les troisièmes beuglaient, juste pour se faire entendre, par plaisir ou bêtise.

			On trouvait des partisans des trois groupes jusque dans la Chambre des Représentants. L’Assemblée ressemblait à un café du commerce un jour d’Halloween, sauf que tout le monde portait le même déguisement. On pestiférait, pérorait, conspuait, clamait, fulminait ou apostrophait.

			Il y avait ceux qui pensaient vérité, ceux qui pensaient mensonge, ceux qui ne savaient pas quoi penser et ceux qui faisaient semblant de savoir quoi penser.

			HG42 faisait partie de la cinquième catégorie, ceux qui pensaient que tout cela était affreusement confus.

			Mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était que pas un Voltaire ne semblait se préoccuper – si jamais la journaliste disait vrai – des implications que cela pouvait avoir pour la Néo-Commune. Son monde s’effondrait autour de lui.

			Fuyant la cohue, HG42 quitta le bâtiment principal et s’engagea dans le jardin qui le jouxtait et donnait sur les bords de Seine.

			Un haut mur empêchait de voir le fleuve. Il permettait tout juste de réduire le brouhaha qu’une foule émettait depuis l’autre côté, sur le quai d’Orsay. HG42 voyait aussi des dizaines de drones qui survolaient la zone. Presque tous étaient des appareils de surveillance.

			L’air plus frais de l’extérieur atténua son mal de crâne, mais fut incapable de venir à bout du malaise plus profond qui l’habitait. Il erra, sans but, marchant à un pas lent, les mains derrière la toge et le masque courbé. Son esprit cogitait et broyait du noir.

			Quirinus ne pouvait pas être piraté, se répétait-il. C’était un fait, une vérité immuable, acceptée par tous. C’était l’un des piliers de la Néo-Commune. Les Fondhackers avaient pris soin de s’en assurer. Sans cela, tout leur projet devenait bancal. C’était nécessaire pour l’adhésion des citoyens, pour croire dans la juste désignation des Représentants et l’équité de l’Assemblée.

			HG42 ne connaissait pas les détails des protocoles de sécurité du programme. Personne ne les connaissait, hormis les Fondhackers, bien sûr. Et pour ce qu’il en savait, ils l’avaient blindé de clefs de cryptages tellement sophistiquées que même leurs créateurs n’y comprenaient plus rien.

			De plus, Quirinus était une intelligence artificielle autonome, ce qui évitait et même empêchait toute interaction humaine dans le processus. Quant aux données elles-mêmes, elles étaient dispatchées de façon décentralisée à travers la toile, grâce à la technologie des chaînes de blocs. Impossible de les retracer ou de les corrompre de quelques façons que ce soit.

			Mais d’un autre côté, HG42 trouvait les éléments présentés dans l’article, persuasifs, quoique succincts. Et ce qui rendait le contenu de l’article encore plus convaincant n’était pas tant le nombre de soi-disant preuves qu’il affichait, mais l’absence de démenti officiel de la police.

			Pour le moment, cette dernière restait désespérément muette sur le sujet. Elle diffusait sur les flux un message laconique qui invitait les citoyens à se montrer prudents vis-à-vis des informations qui circulaient sur le réseau. L’équipe d’enquêteurs faisait de son mieux pour résoudre l’affaire au plus vite.

			Voilà qui était de nature à rassurer la Néo-Commune !

			HG42 interprétait ce message comme un manque d’assurance de la part des policiers. Eux-mêmes ne devaient plus savoir où ils en étaient. Ce qui tendait à prouver qu’il y avait bien quelque chose de bizarre concernant Teddy Lerrun. Et il se demandait sérieusement quoi.

			Quirinus ne peut pas être piraté, se répétait-il. Alors, c’était autre chose, mais quoi ?

			 

			 

			 

		

	
		
			17 – Phileas Fawkes

			Artists use lies to tell the truth. Yes, I created a lie. But because you believed it, you found something true about yourself.

			 

			Les artistes utilisent les mensonges pour dire la vérité. Oui, j’ai créé un mensonge. Mais parce que vous y avez cru, vous avez trouvé quelque chose de vrai sur vous-même.

			 

			Alan Moore – V for Vendetta

			 

			 

			 

			De retour au bureau avec Sam, Armande pensait avoir affronté le pire de sa journée. Elle se trompait. Un dernier guet-apens les attendait. Mené par Mélanie Jacquard et William Loiseau.

			Les deux limiers se tenaient devant la porte de son bureau, avec une expression commune qui rappelait celle d’un chien qui vient de faire une bêtise. Sam, qui suivait Armande en laissant traîner son long manteau noir renifla tout de suite l’odeur du piège.

			— C’est quoi cet accueil ? Je n’ai pas entendu les flux nous bassiner avec un autre canular.

			Armande lui donna un coup de coude dans les côtes pour le faire taire, puis se tourna vers le binôme qui trépignait.

			— Qu’est-ce que vous avez trouvé, encore ?

			Mél et Will échangèrent un regard circonspect. Will semblait le plus embarrassé des deux. Ce fut donc Mél qui se lança.

			— Un autre fantôme.

			Armande secoua la tête et fit une grimace.

			— Quoi, un fantôme ?

			Mél baissa les yeux vers le sol, les mains jointes dans son dos. Elle tapota nerveusement du talon puis, enfin, balbutia.

			— Phileas Fawkes.

			Will baissa le menton. Armande écarquilla les yeux, entrouvrit la bouche. Décidément, on se foutait de sa gueule.

			Sam, après une seconde interloquée, éclata de rire.

			— C’est une blague ? demanda Armande.

			Will et Mél firent non de la tête.

			Putain de trouvaille. Une légende digitale, un spectre numérique, quelqu’un dont l’existence n’avait jamais été certifiée.

			 

			Phileas Fawkes s’était fait remarquer pour la première fois dix ans plus tôt. Au début, on le prit pour un agitateur numérique comme il en existait déjà mille. Mais il était vite sorti du lot. D’abord, parce qu’il s’était révélé un pirate informatique hors norme, peut-être le plus doué de sa génération. Ensuite, parce qu’il pointait ses vrilles numériques là où ça faisait mal. Il révélait au grand jour tous les dysfonctionnements, les malversations que la Néo-Commune n’avait pas su éradiquer.

			Son principal coup d’éclat remontait à plus de neuf ans, avec la mise à nue d’un système qui enrayait les mesures de soutien censées aider les plus démunis à sortir de la misère.

			Le racket était finement organisé. Une banque peu scrupuleuse démarchait les camés des quartiers inférieurs. Elle leur faisait signer une décharge qui lui donnait pouvoir sur leurs allocations. Officiellement et en contrepartie, elle devait les accompagner par de la formation et des conseils pour se réinsérer dans la vie active. Dans les faits, elle se contentait de leur fournir une dose minimale de drogue. L’affaire était si bien montée que la banque avait créé une fausse entreprise d’insertion, dans le secteur biochimique, ainsi qu’une fausse école de commerce. Respectivement, un laboratoire pour synthétiser la drogue et une succursale de vente pour leurs dealers agréés. Les fonds ainsi récupérés étaient réunis dans une « bourse d’entraide ». Ce qui, dans le jargon spécifique de cette banque, signifiait un fonds de capital-risque à discrétion de ses dirigeants.

			Phileas Fawkes avait tout déballé sur les flux. Un vrai défenseur de l’opprimé. Le hic, c’est que juste avant son grand déballage, il avait également piraté la banque, transféré la bourse d’entraide, l’argent des dirigeants, les fonds de pension des salariés de la banque, les trésoreries des filiales et même vendu des actions. Tout ce pactole avait été envoyé à une fondation pour le développement et la réhabilitation des quartiers inférieurs.

			Banqueroute pour la banque, paille et prison pour ses anciens dirigeants, mais également la ruine pour des centaines de salariés qui ne savaient rien des exactions perpétrées par leurs supérieurs. Un détail.

			 Après ça, Phileas Fawkes avait définitivement obtenu son statut de héros pour quelques-uns, de criminel pour les autorités. 

			À l’époque, Armande était une jeune inspectrice fraîchement émoulue. Elle avait participé à la traque, aussi vaine que dérisoire. Plusieurs fois, un petit malin avait cru découvrir l’identité du pirate numérique. À chaque fois, la même séquence s’était produite. Une arrestation avec fracas. La mine jubilatoire des enquêteurs sur les flux, puis le piratage généralisé de leur vie personnelle par le véritable Phileas Fawkes.

			À cette époque, Armande était encore une bleue. Elle n’avait pas joué à la maline, elle était passée entre les mailles. Et avec le temps, plus personne n’avait osé se frotter au fantôme numérique.

			Elle en était venue à penser que, derrière le nom de Phileas Fawkes, se cachait non pas une seule personne, mais un collectif, dont le nombre et les influences variaient. Peut-être y avait-il eu, à un moment, un pirate contestataire affublé du sobriquet de Phileas Fawkes, mais celui-ci avait depuis longtemps subi la moulinette du buzz virtuel. Le personnage était devenu un mème, dupliqué et réexploité par toute une foule d’excités du réseau qui l’utilisaient pour colporter leurs propres délires paranoïaques.

			Les analystes qui, comme Mél, avaient tenté de percer son secret doutaient, non seulement de la véracité du contenu de ces messages, mais aussi de l’unicité de leur source. Si Phileas Fawkes existait, il se trouvait perdu dans la nuée de ses duplicatas et on pouvait souhaiter bien du bonheur à ceux qui cherchaient à l’y dénicher.

			Mais pour les autorités de la Néo-Commune, la version originelle de Phileas Fawkes demeurait un problème de taille. En effet, l’agitateur virtuel avait une lubie qu’il partageait avec verve. Il dénonçait un pourrissement concerté du système, de l’intérieur. La bonne vieille antienne de la conspiration des forts contre les faibles. Depuis une décade, il colportait sa rumeur par des messages percutants, lâchés sur le réseau et réverbérés par des centaines d’admirateurs.

			Celui ou celle qui se cachait derrière le nom de Phileas Fawkes se gardait bien d’avancer la moindre preuve. Il se montrait aussi mystérieux dans son propos que dans sa véritable identité. Son comportement lui-même paraissait erratique. Il pouvait disparaître des mois, voire une année entière, puis bombarder la sphère virtuelle sous son babillage numérique.

			Or, cela devait bien faire trois ans que ce spectre s’était assagi dans les méandres des flux profonds. On l’avait presque oublié. Or, voilà qu’il revenait encore plus dérangeant, plus troublant, plus vindicatif que jamais. Armande se serait bien passée de ce retour.

			— Vous avez des preuves, ou vous dites ça juste pour me faire chier ?

			Mél opina, puis elle activa ses doigts sur l’interface tactile du bureau et fit jaillir un écran tridi au-dessus de sa surface. Elle se connecta au réseau et ignora les flux principaux pour afficher celui d’un obscur forum de la mouvance anti-communarde. Elle remonta le fil des discussions pour afficher un message cryptique qui datait de plusieurs semaines. Une animation trouble, composée de plusieurs fragments d’images qui se télescopaient, se mélangeaient et disparaissaient par intermittence, accompagnait le post. Ce dernier ne comprenait pas plus de quelques lignes.

			 

			Il arrivera un jour où les oripeaux du mensonge se balanceront comme des pendus à un gibet et les masques brisés révéleront le visage de l’imposture.

			Ce jour n’est pas si loin de nous.

			 

			Qui nous gouverne ?

			 

			P. Fawkes

			 

			Hors de tout contexte, ce message semblait relativement anodin, une déclamation de plus d’un délire de persécution à attribuer à l’agitateur virtuel. Mais observée à l’aune des événements récents, sa portée se décuplait remarquablement, suffisamment pour insinuer la confusion dans l’esprit des enquêteurs.

			— Il date d’avant le premier meurtre, dit Mél. Je l’ai trouvé après avoir réussi à accéder à l’une des box d’échange d’un membre des Vendetta’s. Le forum a été supprimé entre temps. Ce que vous voyez, c’est tout ce que j’ai pu récupérer depuis les données résilientes, avec l’aide de Vidocq.

			— Bordel.

			— Ouais, comme tu dis.

			Toute l’équipe semblait sous le choc. D’un côté, ils possédaient enfin une piste sérieuse. D’un autre, il se trouvait devant un mur que les meilleurs investigateurs numériques avaient été incapables de franchir jusqu’à présent. Une paille.

			— Qu’est-ce qui nous dit que c’est bien le véritable Phileas Fawkes ? demanda Armande.

			— Rien. Pour le moment, mais on y travaille. Toutefois, ce n’est pas le seul problème. Le message en lui-même n’est pas vraiment important, la vidéo composite qui l’accompagne en revanche…

			Elle laissa défiler en boucle l’animation. Sam se pencha dessus, circonspect.

			— Quoi, c’est une arme de destruction massive contre les épileptiques ?

			Mél lui lança un regard dédaigneux.

			— Malheureusement, on n’en a toujours pas trouvé une qui vient à bout de ta connerie.

			— Ouais. C’est qu’elle est coriace.

			Le sourcil d’Armande opéra une migration depuis le nord de son front vers une région plus méridionale, rapprochant son expression du froncement.

			— Vous échangerez des amabilités plus tard, vous deux. Mél, dis-nous ce qu’il y a de si important avec ce composite ?

			La lieutenante grogna une dernière fois à l’attention de Hong, puis elle laissa le forum de côté pour accéder à un dossier sur le serveur central.

			 — Elle m’intriguait, alors je l’ai décortiquée pour voir s’il y avait un message caché. J’ai extrait les différentes images de l’assemblage. Et puis, je suis tombé sur quelque chose de carrément flippant.

			Une centaine d’éléments s’affichèrent simultanément sur l’écran tridi quand elle ouvrit le dossier. Parmi eux, on découvrait notamment un masque de Guy Fawkes, des pendus, des photos de ruines ou des catacombes parisiennes, des projections de sang, divers symboles anarchistes ou encore un canard en plastique. Mais chacune de ces images contenait également un fragment de code caché. Ces fragments, une fois mis bout à bout et dans le bon ordre, représentaient une formule complexe et visiblement tout aussi cryptée.

			— Qu’est-ce que ça dit ?

			— Ce n’est pas ce que ça dit, mais ce que c’est qui importe, répondit Mél. Il s’agit d’une clé d’identification. La clé d’identification d’un Voltaire.

			Sam et Armande ravalèrent leur salive dans un synchronisme éberlué. Will se contenta de déglutir. Il était déjà au courant.

			— Comment est-ce possible ? Elles sont censées être inviolables ! C’est peut-être une fausse clé, une imitation ?

			Mél dévisagea sa supérieure avec une moue blasée. Rapidement, elle activa un nouvel holocran et accéda au dossier relatif à Teddy Lerrun. Elle extirpa la clé d’identification fournie par Quirinus pour les besoins de l’enquête et la superposa à celle tirée de la vidéo composite.

			— Je suis incapable de décrypter cette clé. Et dans le monde, il ne doit pas y avoir plus de deux ou trois personnes, avec l’aide d’IA puissantes, qui puissent le faire. Par contre, je peux comparer. Et ces deux clés m’ont l’air foutrement identiques.

			Après un moment de silence consacré à la mouche de passage, Sam éructa tout haut ce que les autres ruminaient dans un coin de leur cervelle.

			— Ouais. Ben on est dans la merde.

			Armande se massa le menton et retroussa son nez. Gestes qui connotaient chez elle un profond désagrément. À ce stade, ce n’était plus de la suspicion, c’était de la connexion. Elle sentait également ses boyaux se tordre et se contracter. Pas sûr qu’elle puisse avaler quelque chose de solide avant longtemps. Sa langue était toute molle sur son palais quand elle trouva la force de parler.

			— En résumé, Phileas Fawkes a trouvé un moyen de récupérer les clés cryptées des Voltaires et il les fournit aux Vendetta’s qui n’ont plus qu’à faire mumuse avec les Représentants.

			La bile lui remontait jusque dans les narines.

			— Un truc dans le genre, confirma Mél.

			Armande repensa à la discussion qu’elle avait eue avec Sam suite à l’interrogatoire de la journaliste. Sa théorie et les nouveaux éléments apportés par Mél s’imbriquaient gentiment et c’était moche. Très moche.

			D’une manière ou d’une autre, Phileas Fawkes était lié aux meurtres. Il possédait les compétences pour chuinter toute une portion des systèmes de sécurités de la ville au nez et à la barbe des flics. Une ballade pour quelqu’un capable de s’introduire dans le système de la Néo-Commune et d’en extraire les identifiants des Représentants. Il était peut-être le cerveau qui dirigeait toute l’opération. Cela ressemblait assez bien à son credo. Le ver dans le fruit, un système corrompu de l’intérieur. C’était sa façon d’agir. Faire table rase. Ça expliquait également pourquoi il avait disparu des scans ces dernières années. Un coup pareil, ça nécessitait de la préparation.

			Armande bugga, les yeux hagards et l’esprit égaré. On la secoua par l’épaule.

			— Cheffe, on fait quoi maintenant ?

			C’était Will, avec son attention coutumière. Et tout ce qu’Armande voulait faire, là, maintenant, c’était se prendre une cuite phénoménale.

			Les autres la dévisagèrent. Elle se força à sourire et secoua sa carcasse pour réveiller ses réflexes de flic. Ce n’était pas le moment de se laisser abattre. Phileas Fawkes était peut-être intouchable, mais c’était aussi un foutu marionnettiste. Il ne pourrait rien faire sans ses pantins.

			— Maintenant qu’on sait à qui on a affaire, on va arrêter de jouer. Normalement, la priorité devrait être d’identifier qui se cache derrière Phileas Fawkes, mais on sait tous que si on tente ça, on va se planter. Donc, on se concentre sur les Vendetta’s. Je veux un nom pour chacun de ces salopards dans les trois jours.

			Will afficha un sourire carnassier qui, sur sa tronche de tubercule, ressemblait à une banane difforme.

			— On va se les choper.

			Armande ne partageait pas son optimisme, mais elle évita d’en faire part et se tourna vers Sam.

			— Toi, tu restes sur Teddy Lerrun. Il y a un truc pas clair avec ce gars. On ignore quels sont les objectifs réels suivis par Phileas Fawkes ni dans quel délire il s’est embarqué. Mais il n’agit jamais sans raison. Je parie qu’au bout du mystère Lerrun, on trouvera ces raisons.

			Sam acquiesça, apparemment soulagé. On aurait dit un clébard qui refusait de lâcher un os déjà tout rongé.

			Enfin, Armande reprit les holocrans et essaya de les mettre en ordre, contrite.

			— Quant à moi, je vais essayer de trouver la meilleure manière d’annoncer le truc à BigBlow. Et c’est pas gagné, vu comment il est tendu de la graisse après le canular et l’article de la journaliste. Il va faire des bonds et défoncer le plancher si je m’y prends mal.

			Les trois autres se toisèrent comme des faïences brisées. Difficile de savoir qui avait écopé de la pire tâche.

			— Des questions ? demanda Armande.

			Un silence polyphonique l’informa que non. Chacun se leva, prêt à se débiner.

			— Une dernière chose, dit Armande. Rien ne doit filtrer en dehors de l’équipe. Si la presse apprend que nous enquêtons sur Phileas Fawkes, je vous laisse imaginer les gros titres qui engorgeront les flux.

			Les autres n’avaient pas besoin de plus de précisions. Facile de prévoir comment les médias réagiraient. Voltaire et Fantômas numérique, un superbe combo. Ça schlinguerait dans les réseaux, jusqu’à la nausée.

			 

			 

			 

		

	
		
			18 – Dep

			草薙素子・ もしかしたら自分はとっくの昔に死んじゃってて、今の自分は電脳と義体で構成された模擬人格なんじゃないか、いやそもそも初めから私なんてものは存在しなかったんじゃないかって。

			 

			Motoko Kusanagi : Peut-être que je suis morte depuis longtemps, que ce que j’appelle mon « moi » n’existe pas, qu’il s’agit en réalité d’une personnalité artificielle composée d’un corps prothétique et d’un cybercerveau.

			 

			Masamune Shirow – Ghost in the shell

			 

			 

			 

			Une fois seule, Armande entreprit de reprendre tous les éléments rassemblés jusqu’à présent et de les agencer d’une manière sinon logique, au moins cohérente.

			Elle déploya un holocran sur tout un mur de son bureau et y plaça les différentes informations, les suspects, les victimes, les personnes plus ou moins reliées à l’affaire. Elle dressa un certain nombre de connexions entre toutes ces fiches numériques. Petit à petit, un drôle de tableau où des lignes lumineuses de différentes couleurs se croisaient prit forme. Cela ressemblait à de l’art ludique abstrait, sauf que derrière tous ses traits bariolés, se cachaient des motivations obscures qui avaient déjà entraîné la mort d’au moins deux personnes.

			Armande soupira et s’autorisa une petit moment de relâchement. À travers la fenêtre de son bureau, elle apercevait un autre tableau de couleurs lumineuses, celui de la ville qui revêtait sa tenue de nuit.

			Elle appréciait ce passage temporel où les grandes cités abandonnaient leur manteau de grisaille diurne pour endosser celui des leds colorées et des phares, des lumières qui se croisent et se décroisent, qui se reflètent et se répondent, qui se mêlent et s’entremêlent dans le flux de la circulation et des individus.

			Armande aimait ces entrelacs, lumières, bâtiments, structures, véhicules, robots, humains… Rien ne révélait plus la richesse de la société du XXIe siècle. La cité vivait dans la nuit, plus encore que dans la terne brume du jour. Mais bizarrement, ce soir elle y trouvait un écho de la toile qu’elle dessinait sur son holocran.

			Vidocq vint l’arracher à sa contemplation. D’abord part un discret message d’alerte visuel, puis par une vibration prononcée de sa montre connectée.

			— Quoi ?

			La voix synthétique acheva de briser la poésie du moment.

			— Inspecteur Môchi. Je vous informe que je suis dans l’incapacité de localiser Isabella Devasquez. Je ne suis donc pas en mesure de mettre en place une routine de surveillance, comme vous me l’avez demandé.

			Armande se redressa sur son siège et ouvrit ses oreilles aussi grandes que la gueule d’une baleine en quête de planctons.

			— Comment ça ? Elle était dans son appartement il y a quelques heures à peine.

			Un holocran jaillit dans son champ de vision et des données qu’elle ne comprenait qu’à moitié s’y affichèrent.

			— La domotique de son appartement confirme qu’elle s’y trouvait ce matin. Les données indiquent également votre présence avec le détective Samuel Hong. Et environ trois heures après votre visite, l’appartement s’est vidé de toute présence humaine.

			L’inspectrice tenta de contrôler le tremblement de rage qui la gagnait.

			— Elle est sortie, et alors ? Tu es programmé pour tracer ses objets connectés, la repérer sur les scans de surveillance, non ?

			— Affirmatif. Mais ses lunettes connectées sont demeurées totalement inactives et je n’ai pas reconnu son empreinte faciale ou corporelle sur les scans urbains.

			— Merde !

			Armande se massa doucement les tempes pour faire refluer le début de migraine qui se profilait dans son cerveau.

			— Voulez-vous que j’effectue une reconnaissance drone ? demanda Vidocq.

			— Une reco drone… Tu parles. Envoie plutôt une unité botcop sur place.

			— Inspecteur. Si votre intention est de pénétrer dans l’appartement de la citoyenne Devasquez, vous devez d’abord obtenir un mandat ou disposer d’une raison valable de…

			— Présomption de meurtre, ça te va comme raison Vidocq ? Me fais pas chier et envoie ce botcop !

			— Comme vous voulez.

			Armande crut entendre une pointe d’ironie dans la réponse de l’IA. Si maintenant Vidocq devenait câbler pour l’humour, ça allait devenir intenable.

			D’exaspération, elle bondit hors de son fauteuil. Une demande pour un mandat de perquisition prendrait toute la nuit, alors que la journaliste se trouvait peut-être en danger. Elle ne pouvait pas se permettre de perdre une des pièces maîtresses de son investigation ! Elle attrapa sa veste de cuir et son arme de service avant de se précipiter vers le parking du commissariat.

			Les couloirs étaient déserts et la descente dans l’assesseur se fit à la vitesse maximale autorisée. En cours de route, elle tenta de joindre Will et Sam, mais les deux enquêteurs devaient pioncer comme des rats crevés par leur tâche de bibliothécaires. Aucun ne répondit.

			Armande s’engouffra dans le premier véhicule venu et s’élança sur le bitume de la cité, sirène tonitruante, en mode beuglement d’un cyborg qu’on égorge et lumières tournoyantes. Cette fois, il n’était pas question de conduite automatique.

			Quand elle arriva sur le palier de la journaliste, elle fut à moitié surprise de tomber nez à nez avec le botcop déjà présent. La gueule d’humain la détailla avec ses yeux en forme de caméra.

			— Bonsoir, inspectrice principale Môchi.

			Elle essaya de se rasséréner.

			— Tu as essayé d’entrer ou sonné à la porte ?

			— Mes instructions étaient de vous attendre.

			Armande retint une mimique agacée et poussa le botcop pour accéder à la porte. Celle-ci était close et paraissait intacte. Une tentative sur la poignée prouva qu’elle était fermée à clef. Une autre sur l’intercom ne donna rien. Armande dégaina et visa le système de fermeture automatique. Son mouvement entraîna une réaction artificiellement outrée de l’androïde.

			— Permettez-moi de vous rappeler que l’usage de la force létale n’est autorisé que dans le cadre des articles B12, C59 et AD23 ? Lors de la mise en danger d’une personne ou d’un matériel classé ?

			— Tu dis ça parce que tu n’es pas capable d’entendre le cri du silence.

			— Je vous rappelle que, conformément au protocole pour la sécurité et la confiance citoyenne, tout ce que vous faites en ma présence est dûment enre…

			La détonation coupa le clapet de robot. Une volée de plastique et de circuits imprimés s’éparpilla entre le sol et le plafond. Armande se tourna vers lui avec un sourire sardonique.

			— T’inquiètes, j’assume l’entière responsabilité de mes actes. Maintenant, finis de me défoncer cette foutue porte et utilise tes scans pour quadriller la zone. Et ne me dis pas non ! Ou je te fourre ma plaque d’inspectrice principale dans les circuits et tu seras bon pour un reboot complet de ta mémoire ! Pigé ?

			Le botcop ne répondit pas, mais ses programmes interprétèrent correctement les propos d’Armande, car il obtempéra sans couiner.

			Quand ils pénétrèrent enfin dans l’appartement, celui-ci n’avait pratiquement pas changé par rapport à la visite du matin. Le botcop se déploya rapidement pour fouiller le petit trente mètres carrés de la journaliste.

			— L’endroit est dégagé, dit-il. Taux de normalité de 95 %.

			Armande passait également en revue la pièce. Le même bordel, des vêtements épars sur le canapé et le sol. Dans un coin, quelques cadavres de bouteilles, vodka principalement. Une vague odeur de parfum bon marché. Sur un coussin du canapé, une paire de lunettes connectées, branches en bataille et un patch usagé qu’elle identifia comme de la tétramorphine, une drogue couramment utilisée pour transformer l’anxiété en rêves éveillés. Sur la table basse, un mug de café et des morceaux de biscuits abandonnés. Et juste à côté, un petit disque gris.

			— Ouais, murmura-t-elle. Tout est normal, excepté ça.

			Le botcop pivota sa tête et ses capteurs vers l’objet.

			— Box-sécurisée standard. Convocation standard. Taux de normalité de 100 %.

			Armande grimaça. Elle avait l’impression que son visage se décolorait.

			— Ah, ouais ? Et le taux de probabilités ?

			— Rapporté à la population de la Néo-Commune, le taux de probabilité est de 0,00019 %, répondit l’androïde le plus sérieusement du monde.

			Et rapporté à l’affaire ? Encore une coïncidence qui lui foutait un tas de nœuds dans le ventre.

			 

			 

			 

			Assis sur les travées alors que la séance plénière tournait à la tempête verbale, HG42 mâchait, mâchonnait et remâchait les derniers événements dans sa tête.

			L’idée même que Quirinus puisse être piraté le révulsait. Une telle possibilité pouvait engendrer la fin de la Néo-Commune, la fin d’un idéal. La cité autonome de Paris était l’embryon d’un rêve, celui d’une plus grande équité entre les hommes. Elle entretenait l’espoir d’une humanité qui n’était pas condamnée à la tyrannie des uns sur les autres. Une alternative. Paris était une éprouvette d’essai à ciel ouvert qui jusque-là, démontrait que l’alchimie était possible. Une faille de cet acabit remettait tout en cause.

			Dans l’arène, le barouf des corbeaux ne tarissait pas. La perspective d’une explosion de la Néo-Commune prenait lentement forme avec chaque prise de bec.

			On proposait une commission d’enquête. Il fallait un moratoire, un mémorandum ! On exigeait une explication du Commissaire principal Blowsky devant l’Assemblée. Certains voulaient limoger les enquêteurs. On parlait de créer un comité pour mieux les contrôler et les surveiller.

			On sollicitait un audit de la journaliste, on proposait même un jury spécial, pour lui jeter l’opprobre ou la porter aux nues. Cela promettait d’être une foutue curée ! On réclamait la suspension temporairement des désignations de Représentants jusqu’à ce que la lumière soit faite. On demandait à masque et à cri de mettre en place l’état d’urgence. L’état d’urgence ! Cela n’existait même pas dans la Néo-Commune. Qu’importe, votons une loi pour instaurer des couvre-feux dans la cité !

			La peur, cette compagne de la nuit des hommes, propageait la pire des idées, celle de restreindre les libertés.

			 

			D’un coup, la rage explosa dans le ventre de HG42, elle retourna ses boyaux et lui crispa les muscles. Quel était cet odieux tueur ! Cet assassin présomptueux qui se permettait de risquer la destruction d’une invention si belle ! Qu’est-ce qui pouvait le pousser à commettre un tel crime ? Quelle haine contre l’humanité il fallait avoir, pour vouloir la rejeter dans les affres arbitraires dont elle s’était extirpée avec tant de peine !

			Cette pensée donna des haut-le-cœur à HG42. L’abasourdissement lui nouait les intestins depuis le fond de la gorge jusqu’à la vessie. Il essayait de ne pas trembler et de serrer les fesses, mais ça ne suffisait pas.

			— Ça ne va pas ? questionna son voisin. Un Voltaire élancé qui mesurait à peu près la même taille que lui.

			— Oh, c’est juste le déjeuner qui fait des siennes. Je vais devoir m’excuser.

			La voix de synthèse corrigea l’étranglement dû à la nausée et masqua le chevrotement. Il se leva un peu précipitamment et quitta l’hémicycle. Direction les toilettes. L’autre le suivit du regard.

			Une fois seul dans l’isoloir, ce ne fut pas son postérieur que HG42 présenta au bidet, mais sa bouche béante et convulsée. Il régurgita toute cette vindicte, cette attrition qui s’emparait de l’Assemblée. Ce qui dégorgeait dans les discussions, suintait de toutes les toges, tous les masques, l’enveloppait comme un linceul, lui pénétrait la trachée et s’immisçait dans ses tripes. Il le rendait à la cuvette sous forme de grumeaux mal odorants. Il se purgeait. Il aurait voulu purger la Néo-Commune.

			Quand même la bile refusa de sortir de son gosier, il s’extirpa tant bien que mal de ce cagibi et repositionna son masque. Les haut-le-cœur s’estompaient, mais pas le malaise profond qui en était la cause. 

			Dans les parties communes, il manqua de percuter un autre Voltaire. Il marmonna pour s’excuser.

			— Attendez ! dit l’autre.

			HG42 s’arrêta sans vraiment en prendre conscience. Il crut reconnaître le Représentant qui s’était inquiété de son état un peu plus tôt.

			— Cette histoire vous chamboule, n’est-ce pas ? demanda encore l’autre.

			HG42 hésita entre fuir et battre en retraite. Mais il se sentait trop barbouiller pour quoi que ce soit. Alors il tenta un drapeau blanc.

			— Je ne vois pas en quoi mes états d’âme vous concernent.

			L’autre croisa les bras et laissa ses épaules s’affaisser.

			— Moi aussi, j’en suis toute retournée.

			HG42 tressaillit. Par ce lapsus, son interlocuteur, ou plutôt interlocutrice, venait de briser une des règles de l’Anonymat en révélant son genre. Il baissa le masque et chercha à la contourner. Elle ne lui laissa pas le temps de s’éclipser.

			— Vous vous rendez compte de ce qui se passe, là-bas, en ce moment ? N’est-ce pas ?

			L’attitude de l’autre le poussa à répondre.

			— Je ne suis pas sûr. Quelque chose d’inquiétant.

			Il vit des yeux le scruter derrière le masque.

			— Nous assistons peut-être à la fin de la Néo-Commune. Vous ne croyez pas que ça vaut la peine d’en parler ? D’échanger ? Parce que je ne sais pas vous, mais moi, je ne compte pas les laisser détruire tout ça aussi facilement. Et j’espère ne pas être la seule.

			HG42 ne tiqua pas sur ce nouveau lapsus. Il se sentait bien trop absorbé et concerné par ce que venait de dire la Représentante. À nouveau, la petite voix dans sa tête se fit entendre. Celle qui lui soufflait qu’un jour, il accomplirait quelque chose. Son désespoir, balayé avec l’eau des chiottes qu’il venait de tirer, s’étiolait. Le courage, lui, faisait toujours défaut. Mais il pouvait essayer.

			— Vous avez raison, on ne peut pas les laisser faire.

			Elle lui tendit une main

			— DPP3000, dit-elle, mais vous pouvez m’appeler Dep.

			Il tendit sa main avec hésitation. Elle l’attrapa.

			— HG42.

			— Juste HG42 ?

			Il hocha son masque de façon affirmative. Elle serra sa main avec vigueur.

			— Dans ce cas… Enchantée de faire votre connaissance, Ash !

			— HG42, corrigea-t-il.

			— J’avais bien saisi. Ash.

			La voix de synthèse corrigeait les intonations, mais il aurait juré entendre une pointe de moquerie chez la Représentante.

			 

			 

			 

		

	
		
			19 – L33T

			When people think about computer science, they imagine people with pocket protectors and thick glasses who code all night.

			 

			Quand les gens pensent aux sciences informatiques, ils imaginent des gens avec des anticernes et des lunettes épaisses qui codent toute la nuit.

			 

			Marissa Mayer

			 

			 

			 

			Armande se sentait lasse. Le genre de lassitude qui vous scotchait les talons, vous tourneboulait les guiboles, vous prenait aux tripes, vous retournait l’estomac, vous compressait le plexus, vous engluait la trachée, vous pressurait la carotide, vous emmaillotait la calotte et finissait par mettre en vrac votre faculté à penser de façon logique et ordonnée.

			L’entrevue avec Blowsky avait été houleuse. Le coup de Phileas Fawkes, ça passait mal. Mauvaise indigestion dans l’investigation. Pour couronner le tout, l’Assemblée commençait à mettre la pression sur leur équipe et, à juste titre, le commissaire se voyait mal leur communiquer les premiers résultats de l’enquête. Pas sans preuves solides. Et des preuves, voilà qui manquait cruellement à Môchi et sa bande.

			Armande contemplait son tableau de l’affaire. Entre les morts, les disparus, les fantômes, les intéressés, les non intéressés, les suspects, les impliqués, les faits, les sous-entendus, les perspectives, les concordances, les hypothèses, les contradictions, son cerveau s’acheminait inexorablement vers une monstrueuse migraine.

			Pourtant, elle devinait la nasse qui se resserrait autour de la Néo-Commune. Elle entrevoyait les fils de la trame, sans parvenir à comprendre ce qu’ils tissaient. Ce sentiment d’impuissance se combinait avec celui de l’urgence. Tout ça finirait par éclore, avec un nouveau meurtre ou pire encore. Elle se retrouvait dans la situation dramatique de celui qui sait qu’une bombe va exploser, mais qui ignore où et quand. Et qui se demande même pourquoi et à cause de qui !

			L’intrusion de Mélanie Jacquard au beau milieu de cette phase à la fois contemplative et consternée provoqua une nouvelle montée d’aigreur. Mél se présentait pourtant à pas feutrés, utilisant de nombreuses circonvolutions pour s’assurer de ne pas déranger sa supérieure. Armande abrégea.

			— Vas-y, balance.

			Mél vint s’asseoir en face d’Armande et activa un holocran.

			— On progresse. Grâce à Will, j’ai pu intégrer le flux des Vendetta’s.

			— Ah oui ?

			— Un de ses contacts, il n’a pas voulu m’en dire plus. Tu connais Will. Bref, il m’a obtenu les identifiants d’un ancien compte de membre que j’ai pu réactiver.

			Mél afficha ce qui ressemblait à la page de profil d’un réseau social minimal.

			— F00QUEEN ? demanda Armande.

			— J’ai pas choisi le nom de l’avatar, hein. Mais le principal, c’est que grâce à ça, on en sait un peu plus sur le fonctionnement des Vendetta’s. Ils n’ont pas de notion de hiérarchie, tout est basé sur des niveaux de confiance. Quand on intègre le groupe, on a d’abord accès aux espaces de discussion généraux. Puis au fur et à mesure, on peut demander des votes de cooptation pour intégrer des forums plus confidentiels. Je ne pense pas que les membres actifs des Vendetta’s soient plus de cinquante ou soixante, avec une sorte de noyau dur de dix personnes environ.

			Armande opina.

			— Et c’est quoi ton niveau de confiance avec ce compte ?

			— Très bas.

			Mél eut une moue désolée, mais Armande la rassura d’une petite tape sur l’épaule. C’était déjà bien d’avoir un regard sur l’intérieur de l’organisation.

			Encouragée, Mél accéda à un forum virtuel. Des nuages de messages numériques dansèrent sous les yeux des deux femmes. D’ordinaire, Armande parvenait sans trop de peine à décrypter les divers néo-langages qui prenaient forme sur le Réseau, en fonction des modes et des avancées technologiques. Mais là, bien que tous les caractères lui soient connus, le contenu et le sens des messages lui demeuraient tout à fait illisibles. Elle ne voyait que des suites de chiffres et de symboles qui ne correspondaient à aucune logique.
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			— C’est quoi ce charabia ? Un langage crypté ?

			Mél lui décocha un regard amusé.

			— Si on veut. C’est du leet speak.

			— Du quoi ?

			— Du leet speak, répéta Mél. C’est vieux comme mathusalem, ce truc. Genre ça date d’un siècle. Pour faire simple, c’est une forme d’écriture qui remplace les caractères habituels par des chiffres ou des sigles. La lettre « E » par exemple, est représentée par le « 3 ». Les puristes n’utilisent que des chiffres pour un nombre limité de lettres remplacées. Ça n’a rien de cryptique en réalité, il suffit d’être initié et de se concentrer sur ce qu’on lit. Le plus compliqué, c’est qu’il existe des tas de variantes.

			Armande renifla et se concentra sur la première phrase qui venait. Elle lisait toujours du charabia.

			— Je crois que c’est apparu à la fin des années 1980 dans le milieu des hackers informatiques, dit Mél. Initialement par des « white hat », les gentils hackers selon la nomenclature officielle, tu vois ?

			— Non, je ne vois pas.

			Mél haussa les épaules.

			— C’était un truc pour échanger des informations entre initiés. Des données techniques sensibles, en général. En plus, les premiers logiciels de profilage automatique étaient incapables de le lire. Littéralement, Leet speak ça veut dire « langage des élites ». La taille du melon si tu veux mon avis. Si vous êtes un noob – un néophyte – en science informatique, passez votre chemin ! Mais comme il n’existe pas de véritables règles de graphie stables, plusieurs normes cohabitent et parfois s’entremêlent. En fait, le l33t joue sur la perception visuelle des mots et non sur une logique mathématique ou sémantique, ce qui rend sa compréhension par les programmes informatiques particulièrement difficile. Je crois que c’est pour ça que les Vendetta’s l’utilisent.

			— On a de la chance que tu sois calée sur le sujet. Tu as fait une thèse ou quoi ?

			Mél gloussa.

			— Non, pas vraiment. C’est un peu tombé en désuétude, tu sais. C’est juste que j’aime bien ce qui est rétro. Et puis, le l33t s’était démocratisé. Du moins dans les milieux connectés du réseau, chez les joueurs de jeux vidéo et autres technophiles. Dans le premier quart du XXIe siècle, plein de monde l’utilisait sur les réseaux sociaux. Mais ce qui a tué le l33t, c’est quand le marketing s’en est emparé. Il n’avait plus rien d’élitiste, de confidentiel ou de fun. Ce qui plaisait, c’était son côté transgressif. Une fois celui-ci disparu, il n’avait plus d’intérêt. Maintenant, il n’y a plus qu’une poignée de nostalgiques ou de marginaux qui connaissent. Des curieux et des spécialistes de l’histoire du numérique.

			— Bref, des gens comme toi.

			— Ouais, des tarés dans mon genre.

			Elles échangèrent un sourire complice, puis Armande agita sa main devant les messages.

			— Et alors, qu’est-ce que ça dit ?

			Mél passa sa main sous ses cheveux pour se frotter la nuque. Sa bouche se tordit un peu au moment de répondre.

			— Ben, c’est là que ça se complique.

			— Quoi, tu ne sais pas lire ce galimatias ?

			— Si, mais c’est justement du galimatias.

			Pour illustrer son propos, Mél lui montra quelques-unes des transcriptions qu’elle avait faites. Il s’agissait de phrases apparemment sans queue ni tête, de mots juxtaposés qui ne s’accordaient pas entre eux, d’expressions alambiquées ou de jargon incompréhensible. Armande secoua la tête. Elle préférait presque les versions cryptées originelles, parce qu’au moins, elle savait pourquoi elle ne comprenait rien. Là, les mots possédaient un sens, pour la plupart, mais elle n’y voyait qu’une liste incohérente.

			— Laisse-moi deviner… Il y a un code dans le code ?

			— Oui. Je ne sais pas comment ils se l’échangent entre eux, j’en suis réduite à extrapoler sur le sens donné à chaque mot. J’y travaille depuis un certain temps. Vidocq m’a donné un coup de main en repérant les expressions récurrentes. Mais on est encore loin de pouvoir traduire les messages correctement.

			Armande s’étonna. Ces types étaient vraiment paranos. Primo, leur flux était caché dans les couches profondes du net et l’accès en était strictement contrôlé. Ensuite, ils utilisaient un vieux système d’écriture passé de mode. Et enfin, comme si ça ne suffisait pas, ils cryptaient leur message avec un dialecte maison.

			Mél afficha une courte liste d’assemblages hiéroglyphiques et entreprit d’en donner une traduction.

			— Ce sont les plus flagrants ou les plus courants, dit-elle. Une fois qu’on a commencé à lever le voile, on voit apparaître la logique qu’il y a derrière.

			 

			3x|*10!7 : exploit

			 

			— C’est un terme informatique directement liée au hacking. Dans le milieu, ça désigne le fait d’utiliser une faille de sécurité. Je pense que dans le dictionnaire des Vendetta’s, il remplace le mot « opération ».

			 

			60[) : god

			 

			— Celui-là, j’ai mis un peu de temps à comprendre à quoi il référait. Tu savais, toi, que Quirinus était le nom d’un ancien dieu romain ?

			Armande marmonna entre ses dents.

			— J’ai dû lire un truc à ce sujet y’a des plombes à l’école.

			— Ah. Bon. Donc je crois que god désigne le programme algorithmique chargé de désigner les Représentants. Les Vendetta’s le voient comme une intelligence artificielle corrompue.

			— Oh… La belle surprise…

			 

			642[)!3^/5 : gardiens

			 

			— Là, je sèche un peu, mais l’expression revient très souvent. Visiblement, les Vendetta’s les considèrent comme des ennemis. Peut-être une personnalisation des systèmes de sécurité qui protègent Quirinus.

			— Et pourquoi pas nous ? Les flics ? Autrefois on nous appelait bien les gardiens de la paix, non ?

			Mél se frappa le crâne.

			— Merde, c’est pas con.

			— Ben ouais. C’est pas con.

			 

			6|_|’/5 : guys

			 

			— Là, je n’aurai jamais trouvé sans l’aide de Vidocq et le contexte où ce mot est utilisé. Il désigne les Voltaires.

			— Attends, c’est quoi le rapport ? Guys pour mecs en anglais ? Très misogyne, je trouve.

			Mél lui adressa un sourire.

			— Oui. Mais en fait aucun rapport. Ce Guys là, fait référence à Guys Fawkes.

			Armande plissa les yeux, certaine de ne pas comprendre.

			— Un comploteur anglais pendu au XVIIe siècle. Son mythe a été réutilisé par un auteur de comics à la fin du XXe. Une histoire où le héros porte une toge noire et un masque blanc. Ça ne te rappelle rien ? Et il y a le nom du comics. V pour Vendetta. Phileas Fawkes, Vendetta’s… Tu commences à percuter ?

			Armande écarquilla les yeux.

			— Oh, bordel.

			— Oui, comme tu dis. Bon, tu veux que je t’achève ?

			— …

			 

			666 : GGG

			 

			— Le chiffre du diable, dit Mél avec fierté. God, Gardiens, Guys. La coalition ultime, tout ce que détestent les Vendetta’s. La Néo-Commune selon eux, résumée en trois chiffres.

			Armande inspira profondément, pour mieux gonfler ses joues. Les indices s’accumulaient. L’enquête venait de franchir une nouvelle étape. Elle voyait difficilement comment ne pas reconnaître les Vendetta’s comme les exécuteurs des deux Voltaires retrouvés pendus. Mais il en faudrait plus pour tenir devant un tribunal. Et surtout, ils n’avaient toujours pas de noms ni de coupables.

			— Et notre fantôme numérique dans tout ça ? demanda-t-elle.

			Mél repassa sa main sous ses cheveux, au niveau de la nuque.

			— J’allais y venir.

			Elle sélectionna une poignée de messages du forum. Elle afficha également d’autres messages, tirés de sources différentes. Dans tous, elle attira l’attention d’Armande sur une courte série de glyphes.

			 

			|*.|=

			 

			— Encore du leet machin ? demanda Armande. Une signature… non. Attends, des initiales. P.F.

			Mél leva un sourcil vaguement étonné.

			— Tu progresses ! C’est exactement ça. P.F.

			— Pour Phileas Fawkes.

			Mél acquiesça, avant de pointer d’autres détails auxquels Armande n’avait pas prêté attention.

			— Ce n’est pas tout. Ces messages ne sont postés par aucun compte. Autrement dit, Phileas Fawkes pirate le flux des Vendetta’s pour communiquer avec eux. En clair, c’est à sens unique. Il se manifeste quand il le veut, mais ne peut pas être contacté directement.

			Armande souffla doucement entre ses lèvres. Mél venait d’établir une connexion directe entre leur suspect principal et le groupe d’agitateurs anti-néo-communard. Enfin directe… Façon de parler. Parce que le gars se la jouait quand même.

			— Un foutu gourou. Et de quoi discute notre fantôme avec les Vendetta’s ?

			Le visage de Mél lui répondit par une moue perplexe.

			— J’ai établi un historique des messages, relevé des pics d’activité peu de temps avant les meurtres, mais ça reste assez flou.

			— Montre toujours.

			Mél esquissa une première version du contenu de leurs discussions à partir de ce quelle était en mesure d’interpréter et de la rhétorique connue de Phileas Fawkes.

			— Tu vois, dans leurs esprits, Quirinus ne symbolise plus la justice et l’équité au sein de la Néo-Commune, mais est un programme déréglé. Il a été détourné et corrompu par une force obscure. Et ceux qui composent cette force maléfique se cacheraient parmi les Voltaires. Les masques censés protéger les Représentants serviraient à occulter la vérité aux citoyens. La taille du délire.

			— Ouais. On a jamais dit que ces types étaient sensés.

			Mél inclina la tête et acquiesça.

			— T’imagines pas à quel point ils ne le sont pas. Parce que, comme ils considèrent que le système de la Néo-Commune est pourri de l’intérieur, les Vendetta’s souhaitent mettre un terme à cette mascarade en piratant le système Quirinus. Sauf que celui-ci est inviolable. Genre. Et c’est là que ça commence à devenir bizarre… Enfin, encore plus bizarre.

			Elle marqua une pause, cherchant la meilleure façon de présenter la chose. Mais il n’y en avait pas. Autant être cache.

			— Voilà. Les meurtres seraient le moyen de pirater Quirinus. Je veux dire, pas juste de mettre le bordel. Non. Les Vendetta’s croient vraiment qu’en tuant des gens ils vont pouvoir infiltrer le système. Ces mecs sont dingues. Ça relève de la psychiatrie, quoi !

			Armande raccrocha lentement sa mâchoire.

			— Ouais.

			Elle se massa les tempes avec frénésie. Sa migraine gagnait du terrain. Mél tirait ses élucubrations d’un charabia de glyphes, d’anglicismes et de mots sans cohésion. Elle pouvait très bien se tromper. Tous ces chiffres, ces sigles, cette sémantique, ce jargon commençaient à lui peser sur les synapses. D’autant plus qu’elle n’avait pas trouvé d’éléments qui reliaient directement les Vendetta’s aux deux assassinats, seulement un faisceau d’indices.

			— Bon, on ne va pas s’emballer. Tout ce dont on est certain, c’est que Phileas et les Vendetta’s sont liés, qu’ils détestent le système néo-communard et possèdent le profil pour mettre en place une série de meurtres dans le but de le déstabiliser. Le reste n’est que présomptions.

			Mélanie Jacquard opina, un peu contrite. Elle pensait sincèrement que sa théorie se tenait. Au moins, donnait-elle une piste, un mobile et des suspects sérieux. Enfin, si on ne tenait pas compte qu’ils se réduisaient pour le moment à une liste de pseudonymes numériques. Il s’agissait d’ailleurs de l’un des points qu’Armande souhaitait éclaircir au plus vite.

			— C’est ta priorité Mél. On pourrait les mettre sous surveillance, en interpeller un ou deux pour interrogatoire. C’est ce qui nous manque, bordel.

			— Ça ne sera pas facile. Ils sont doués et leur mentor est un vrai spécialiste de la question. Cela fait dix ans qu’il échappe à toutes les tentatives d’identification.

			— Même les meilleurs commettent des erreurs.

			Mél haussa les épaules, visiblement peu convaincue. Elle doutait également de disposer du temps nécessaire. Avec chaque jour qui passait, le risque d’un nouveau meurtre grandissait.

			— Je peux peut-être arriver à provoquer une rencontre IRL entre mon avatar F00QUEEN et quelques Vendetta’s ?

			— Un rencart avec des membres des Vendetta’s ? Ces types sont dangereux Mél ! On en a déjà discuté. En plus, tu n’es pas faite pour ce genre de mission d’infiltration. Il vaudrait mieux y mettre un Sam ou…

			— Hong ? Ce type est crétin doublé d’un noob de première ! Et avec ses connaissances d’homme des cavernes, il se ferait griller en moins de deux ! Laisse-moi rire ! Je suis la plus compétente pour infiltrer le milieu des hackers.

			Armande recula dans son fauteuil et croisa les bras. Elle toisa son interlocutrice pendant quelques secondes et essaya de deviner d’où provenait cette exaspération.

			C’était vrai, Mél connaissait mieux que personne le jargon des pirates informatiques au sein de l’équipe. Mais infiltrer un groupe comme les Vendetta’s demandait bien plus que des connaissances techniques. Toutefois, si l’idée était de serrer un des Vendetta’s, Mél n’aurait pas forcément besoin d’aller jusque-là.

			— Ok, voilà ce qu’on va faire. Tu essaies de les faire mordre à l’hameçon. Tu as carte blanche, mais si tu arrives à décrocher un rendez-vous IRL, on prend le relais. Ok ?

			Mél leva sa tête brune vers le plafond et la secoua d’un air désabusé.

			— Évidemment, je ne suis pas folle.

			 

			 

			 

		

	
		
			20 – Reboot

			Once you change your philosophy, you change your thought pattern. Once you change your thought pattern, you change your attitude. Once you change your attitude, it changes your behavior pattern and then you go on into some action.

			 

			Une fois que vous changez votre philosophie, vous changez votre manière de penser. Une fois que vous changez votre manière de penser, vous changez votre attitude. Une fois que vous changez votre attitude, cela change votre comportement et alors, vous vous engagez dans une forme particulière d’action.

			 

			Malcom X

			 

			 

			 

			Qu’était vraiment la Néo-Commune ? Cette question taraudait HG42 depuis les révélations de cette journaliste et surtout depuis qu’il avait vu la façon dont le problème était abordé, traité, conjecturé ou encore trituré par l’Assemblée.

			Jusqu’à présent, il pensait que le système relevait de l’anarchie, il en était désormais moins sûr. Clairement, elle ne s’apparentait pas à la démocratie, ni à la monarchie ou l’aristocratie et encore moins à la ploutocratie ou à l’oligarchie. S’agissait-il d’une forme de technocratie ? Pas davantage, les Fondhackers n’avaient pas cherché à gouverner eux-mêmes, ils avaient offert un système de gouvernance. Pouvait-on parler d’une autocratie numérique ? Auquel cas, fallait-il y voir une forme d’absolutisme de l’algorithme ? Cette perspective effrayait HG42, car elle ouvrait la voie de la tyrannie, qui était l’exact contraire du but que s’étaient fixé les Fondhackers.

			Cette question animait d’intenses débats entre lui et Dep. Ils se voyaient quotidiennement. Le plus souvent, ils se retrouvaient pour le déjeuner, dans une de ces cafétérias qui ne servaient que de la nourriture liquide. La seule que les Voltaires pouvaient avaler sans devoir retirer leur masque.

			— Je suis désespéré, disait HG42, pour la plupart des gens, anarchie rime avec chaos et désordre. Ils croient que, du fait de la disparition d’une autorité centralisée, elle ne provoque que la violence, que c’est la loi du plus fort, le retour aux archaïsmes primaires.

			Dep retira la paille de l’orifice prévu à cet effet dans son masque.

			— C’est parce qu’ils confondent anarchie et anomie. La violence n’a jamais été une fin en soi pour les anars, même parmi les mouvances les plus radicales. L’abolition de l’autorité ne doit pas déboucher sur le désordre, mais sur un ordre nouveau basé sur l’autogestion et le respect mutuel, le principe d’égalité et de liberté sans barrières ni conventions. Enfin, tu vois, ce genre de trucs. Cet anarchisme-là veut la fin de l’exploitation de l’homme par l’homme et la possibilité pour chacun de se réaliser pleinement. La loi devrait s’établir par une nécessité naturelle et non pour surseoir aux désidératas d’une minorité. Tu ne crois pas ?

			HG42 secoua son masque. Non pas qu’il fut en désaccord avec elle, mais parce qu’il doutait beaucoup plus de la possibilité qu’une telle vision se réalise un jour.

			— De quels anarchistes tu parles, là ? Les socialo-anars ? Capitaliste ? Les communistes libertaires ? Les cryptoanarchistes ? Les écolos ? Il y a presque autant de mouvances que d’individus.

			— Ben, justement. L’anarchie politique accepte toutes les tendances, du moment que le principe de base est respecté.

			— Vraiment ? En attendant, elle n’a pas accompli grand-chose. Peux-tu me nommer un seul état anarchiste ? Je veux dire, pas juste une expérimentation comme la Néo-Commune, mais un véritable état.

			Dep joua un moment avec sa paille.

			— Ça dépend de ce que tu entends par état, dit-elle. Avant même l’anarchie politique, il y a eu toute une portion de personnes qui ont vécu libres, sans gouvernement. Et il n’est pas totalement faux de parler de nation, en ce qui les concerne.

			HG42 épousseta machinalement sa toge.

			— Attends, tu parles de qui ?

			— Des pirates. À une époque, ils avaient érigé de véritables villes, comme Libertalia à Madagascar. Et dans les Caraïbes, on parle même de la République des Corsaires. C’est vrai, quoi. Ils étaient tous égaux, au sein des équipages. Ils élisaient leurs officiers et pouvaient les démettre n’importe quand. Ça ressemble quand même furieusement au mandat impératif. Tu vois ? C’était un système basé sur la confiance. D’ailleurs, ils établissaient des tribunaux quand c’était nécessaire !

			HG42 balaya ses arguments de la main.

			— Ouais, ouais, ouais. Toute une belle imagerie romantique qui a été exploitée par les fameux partis pirates du début de siècle. Mais quand tu regardes de près, les forbans les plus célèbres, les Edward Teach, Robert Bartholomew ou encore John Rackham tenaient leurs équipages par la peur. Ils ont peut-être été élus au départ. Mais ensuite ils n’ont été rien d’autre que des petits potentats. Beau modèle pour une société idéale, vraiment.

			HG42 entendit Dep soupirer derrière son masque.

			— Tu es désespérant, Ash. D’une façon générale, ça restait des communautés libertaires, peut-être les premières. Et puis, l’imaginaire, le romantisme, ce sont de puissants leviers pour faire grandir une idée, non ?

			— Peut-être. Ça fait sans doute partie du folklore. Il n’y a qu’à regarder ce qui s’est passé ici, à Paris. Les Enragés de 1789, la révolution de 1848, puis la Commune de 1871. La Néo-Commune est la descendante de tous ces événements, leur héritière. Mais cela n’enlève rien au problème de fond. À chaque fois, le projet a avorté. Et même en élargissant au-delà de nos frontières. Je veux dire, la révolution mexicaine de 1910, la Russie en 1917 et l’Ukraine, avec Makhno. Ou la Guerre d’Espagne en 1936. Que des échecs. On n’est pas des bons sauvages comme le prétendait Rousseau. La société moderne ne peut pas se réinventer dans un tribalisme idéal. Et si la Néo-Commune avortait à son tour ? Je commence à croire que l’anarchie ne peut pas sortir de son propre paradoxe. Il ne peut pas y avoir d’état anarchique durable, car l’anarchisme ne fait pas état. Pour qu’il devienne durable. Il faudrait qu’il s’étende à l’échelle du monde.

			HG42 acheva son jus, un mélange de protéines et de légumes moulinés certifiés bios. De son côté, Dep continua de jouer avec sa paille.

			— Des millions d’habitants, trois décennies… Pour moi, la Néo-Commune est un peu plus qu’un échec ou une expérimentation avortée, dit-elle.

			HG42 aurait aimé la croire. Toute sa vie, il avait admiré cette réussite unique, la preuve que le capitalisme d’entreprise ou celui de l’état, que l’illusion d’une élite éclairée, ou encore que le contrôle des masses par une minorité, ne représentaient pas les seules alternatives possibles pour l’humanité. Évidemment, la Néo-Commune n’était pas parfaite, mais elle ouvrait d’autres voies, d’autres possibles.

			Or, voilà maintenant que le doute venait bousculer ces belles idées, semait des graines de confusion dans son esprit et remettait en question cette admiration aveugle.

			— Et si tout cela n’avait été qu’un leurre ? Je veux dire. Si ce masque, cet Anonymat servaient de paravent à une terrible tyrannie ? Comment le savoir ? Bon sang ! J’ai l’impression de me laisser happer par la paranoïa du complot. Je suis ridicule, hein ?

			Dep secoua son masque.

			— Non. Tu es tout sauf ridicule. On se pose tous des questions de ce genre. Ce qui est certain, c’est que l’idéal des Fondhackers est en danger.

			HG42 se raccrocha à cette idée. Les meurtres de Voltaires, Teddy Lerrun. Tout cela faisait partie d’une vaste campagne de déstabilisation du système, pour saper tous ses principes.

			— Oui. C’est ça. Quelqu’un attaque la Néo-Commune.

			— Admettons. Mais dans ce cas, qui ? Il faut quelqu’un pour tirer les ficelles.

			Tout à leur échange, ils avaient parlé un peu fort. Ils sentirent des regards lourds peser sur eux. Dep acheva à son repas liquide et, d’un commun accord, ils décidèrent de se rendre dans les jardins pour continuer leur discussion.

			Ces jardins attenaient au Quai d’Orsay, ils occupaient l’ancienne place des invalides, annexée pour les besoins de l’Assemblée et de ses Voltaires. C’était un endroit tranquille, loin des empoignades permanentes qui sévissaient désormais à l’Assemblée. Ici, il était encore possible de discuter et débattre sans être pris à partie.

			HG42 profita de cette interruption pour réfléchir à la question de Dep. Mais aucune idée digne de ce nom n’émergeait de ses neurones.

			— La fédération européenne ? demanda-t-il, à haute voix, plus pour lui-même que pour Dep.

			Cette dernière éclata de rire sous son masque.

			— La Fed’eup ? Ça n’est plus qu’un agrégat d’anciennes puissances qui ressassent leur passé mythique. Ils ont déjà du mal à tenir leurs populations, ils ne prendraient pas le risque de créer un nouveau soulèvement, ici, à Paris. Non. Il fut un temps où cela aurait eu du sens, mais plus maintenant. Quant aux nouvelles puissances qui dominent le monde, elles ont si peu d’intérêt pour les momies de la vieille Europe que je ne les vois pas organiser une opération aussi tordue.

			— Tu penses donc que tout ça est un canular, ou l’œuvre d’un fou ?

			HG42 avait du mal à cacher son étonnement. Le masque de son interlocutrice se tourna vers le sien avec un léger hochement de tête.

			— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Une telle opération peut éventuellement être due à la folie, mais pas un canular.

			— Alors quoi ?

			Dep se contenta de baisser le masque. HG42 se persuada qu’elle souriait. Parfois, il avait l’impression qu’elle savait des choses que lui ignorait. Il s’arrêta de marcher pour pouvoir lui faire face et se surprit à poser une main ferme sur son bras.

			— Écoute, je ne sais vraiment pas quoi penser de tout cela. Je… J’ai le sentiment que des éléments nous échappent.

			Elle répondit à son geste de familiarité en lui saisissant le poignet.

			— Raison de plus pour essayer de comprendre, tu ne crois pas ?

			Il hocha doucement la tête. Elle ne lâcha pas son poignet pour autant et se remit à marcher en l’entraînant à ses côtés.

			— Nous avons donc une personne qui tue des Voltaires. Aussi horrible cela soit-il, il n’y a rien de fondamentalement anormal. Mais voilà qu’une journaliste prétend que l’une des victimes était morte depuis vingt ans. Et soudain, c’est l’ébullition. Pourquoi ?

			— Cela remet en cause l’un des fondements de la Néo-Commune.

			HG42 marmonnait et grognait en même temps, car le cheminement de la conversation prenait un tour qui lui déplaisait.

			— C’est vrai, reprit Dep. Pourtant, cette deuxième allégation n’est pas certaine. Cela peut être vrai, un canular, ou bien ce Teddy Lerrun pourrait simplement être le sosie de l’homme disparu. Après tout, on ne peut rien exclure.

			HG42 opina avec circonspection. Il hésitait à prendre pleinement part à la réflexion menée par Dep.

			— Dans le deuxième et le troisième cas de figure, cela revient au même. L’identité de la seconde victime n’a pas d’importance et il ne reste plus que l’horrible série de meurtres dont la résolution revient à la police, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Par contre, si ce Teddy Lerrun vit dans la clandestinité depuis vingt ans, la situation est radicalement différente et elle nous concerne au plus haut point. Car alors, comment un tel homme a pu se retrouver à porter la toge des Voltaires ?

			— C’est Quirinus qui désigne les Représentants.

			— Exact ! Ash. Mais comment Quirinus pourrait bien avoir désigné un homme sensément mort ?

			C’était une question qui avait troublé plusieurs nuits de sommeil de HG42. Jusqu’à présent, il n’avait pas réussi à y apporter une réponse qui le satisfaisait pleinement.

			— Eh bien, dit-il, si je me faisais passer pour mort, ma première action serait de me créer une fausse identité. Et une fois cette fausse identité fichée dans les serveurs du système, alors, je peux être désigné au même titre que n’importe quel autre citoyen.

			— Mais pour que ça fonctionne, il faut que votre nouvelle identité soit sans faille. Quirinus a été conçu pour gérer des millions d’hommes et de femmes. Il ne se laisserait pas facilement berner par une fausse identité, non ? Et puis, avec les tests biométriques, le fichage génétique, il faut également faire disparaître l’ancienne identité ou la corrompre pour réussir. Ce n’est pas donné à tout le monde. Nous sommes catalogués et stockés des centaines de fois, le plus souvent à notre insu. Et puis, même si c’était réalisable. Quelles sont les probabilités pour que Quirinus le désigne et que, dans le même temps, il soit tué par un parfait hasard par un maniaque, car il portait la toge des Voltaires au mauvais moment ? Franchement ridicule, non ? En plus, il y a cette bizarrerie. Teddy Lerrun ne semble pas avoir possédé une existence réelle. Il est comme jailli de nulle part, du néant numérique.

			HG42 médita sur cette dernière suggestion. Comme les autres, il avait suivi les derniers rebondissements de l’affaire. Comme les autres, il avait cherché à savoir qui était ce Teddy Lerrun. Quels forums fréquentait-il ? Où travaillait-il ? Qui étaient sa famille, ses amis notoires ? Et comme les autres, il était parvenu à la conclusion que, soit cet homme était un asocial mentalement déficient , soit son identité n’était qu’une grossière couverture. Il soupira bruyamment.

			— Tu as raison.

			— Ben, je sais pas. Tu en penses quoi ?

			HG42 frissonna. Plusieurs idées lui traversèrent l’esprit et aucune ne lui permettait de rester en accord avec ses convictions. Certaines l’effrayaient même totalement.

			— Et si la deuxième victime n’était pas un véritable Voltaire ? Après tout, il n’est pas difficile de se procurer un masque et une toge. Tout cela participerait de la mise en scène visant à déstabiliser la Néo-Commune.

			Dep éclata de rire.

			— Allons Ash ! Tu sais bien que le costume ne fait pas tout ! Chaque masque intègre une clé d’identification numérique qui nous permet de circuler librement dans le Palais. Et à moins d’en voler une, elles sont pratiquement impossibles à contrefaire. La police aura déjà vérifié cette possibilité, tu ne crois pas ?

			HG42 le croyait bien. Cette idée le mettait d’ailleurs particulièrement mal à l’aise, car elle réduisait drastiquement le champ des possibilités. Il n’en restait que deux. La première, c’était que quelqu’un avait trouvé un moyen de mystifier ou de pirater Quirinus. Cette perspective l’horripilait, car elle signifiait que le système néo-communard était désormais corrompu et détourné de sa vocation originelle. Cependant, il préférait encore cette tragédie à la seconde solution. En effet, celle-ci impliquait que Quirinus avait désigné le Représentant fantôme lui-même. Cela ouvrait non seulement une brèche dans le système, mais remettait également en question son intégrité.

			Il exposa ses idées et ses craintes à Dep. Celle-ci abonda dans son sens. Comme lui, elle ne croyait pas que les Fondhackers aient pu volontairement créer un programme chargé de tromper et de manipuler les citoyens. Cela allait à l’encontre de leurs idées politiques. Par contre, aucun système ne demeurait totalement infaillible et malgré toutes les précautions prises par les créateurs de Quirinus, quelqu’un, une entité, pouvait avoir découvert le moyen de contourner les systèmes de sécurité et de forcer l’algorithme à désigner des personnes précises. Après tout, le système était vieux de plusieurs décennies. Cela faisait long, pour demeurer inviolé.

			— Je suis une néophyte, dit Dep, mais il me semble que tous les programmes prévoient des mesures de sauvegarde, non ?

			— Oui. Ce sont des procédures obligatoires. En cas d’atteinte du programme, il peut être rétabli avec un minimum de dégât.

			Ils s’étaient à nouveau arrêtés de marcher. Dep tenait toujours son poignet et il semblait à HG42 qu’ils communiquaient en pensée à travers ce simple contact. L’idée paraissait si simple qu’elle en était presque trop facile. Mais avant toute chose, ils devaient vérifier qu’elle était réalisable.

			Fébrile, HG42 se connecta au réseau de l’Assemblée et se mit en partage avec Dep.

			— Minerve, j’ai une question à vous soumettre.

			L’IA encyclopédique de la Néo-Commune se présenta à eux par le truchement de la réalité augmentée. Elle ressemblait à un de ses êtres androgynes et translucides, un sourire perpétuel au visage et des cheveux comme des méduses électriques.

			— Représentant HG42, que puis-je pour vous ?

			— J’aimerais connaître les mesures de sécurité mises en place par les Fondhackers pour protéger Quirinus.

			Les cheveux de l’IA palpitèrent en rouge.

			— Je regrette, ces données sont confidentielles.

			HG42 se traita de crétin, intérieurement. Qu’est-ce qu’il espérait avec une question pareille ? Il devait se montrer plus précis.

			— Les Fondhackers ont-ils prévu un système de récupération en cas de panne critique du programme Quirinus ?

			Palpitations orange des méduses.

			— Les Fondhackers ont prévu un système de sécurité ad hoc pour le programme Quirinus. Les détails de son fonctionnement sont confidentiels.

			Voilà qui ne l’avançait pas beaucoup plus. Il retenta sa chance.

			— Les Fondhackers ont-ils prévu la possibilité d’un piratage informatique de Quirinus ?

			Nouvelles palpitations. Toujours orange.

			— Les Fondhackers ont prévu un système de sécurité ad hoc pour le programme Quirinus. Les détails de son fonctionnement sont confidentiels.

			HG42 grinça des dents et serra les poings, agacé. Dep lui pressa le poignet et tenta sa chance à son tour.

			— Que se passe-t-il en cas de piratage informatique de Quirinus ?

			— Les Fondhackers ont prévu un système de sécurité ad hoc pour le programme Quirinus. Les détails de son…

			— Rhaa !!

			Si cette Minerve souriante n’avait pas été virtuelle, HG42 l’aurait probablement étranglée. Mais au lieu de cela, il s’agitait inutilement au milieu des bosquets et des parterres de fleurs. Il leur fallait une nouvelle approche.

			— Comment accéder aux données confidentielles sur Quirinus ? demanda-t-il.

			Minerve flotta dans l’air devant eux et ses cheveux virèrent au vert anis.

			— L’accès aux données confidentielles du programme Quirinus est subordonné à l’alinéa 22 de la constitution, annonça l’avatar.

			— L’alinéa 22 ? répéta Dep. Que dit-il ?

			— En cas de force majeure menaçant l’intégrité de la Néo-Commune, sous caution que ces données permettent d’aider à résoudre la crise, l’Assemblée peut voter une motion spéciale, à majorité des deux tiers, autorisant l’accès aux données confidentielles de Quirinus à trois Représentants. Quirinus peut se réserver de refuser cet accès si le motif n’est pas légitime.

			Les deux Voltaires se dévisagèrent, interdits et circonspects. La voix bougonne de Dep parvint jusqu’aux oreilles échauffées de HG42.

			— Voilà qui est flou et semble bien alambiqué. C’est quoi cette histoire de motif légitime ?

			HG42 opina de la tête.

			— C’est vrai. Et puis, difficile de définir les cas de force majeure en question.

			Dep frotta le menton de son masque.

			— Quirinus est-il soumis aux lois votées par l’Assemblée ? demanda-t-elle.

			— Oui, mais sous certaines conditions. Rappel pratique 1 : aucune loi ne peut être contradictoire avec la constitution de la Néo-Commune (alinéa 13). Rappel pratique 2 : toute loi concernant Quirinus doit être votée à la majorité des deux tiers (alinéa 20).

			Dep hocha doucement son masque, bien qu’elle ne fût pas certaine d’avoir réellement progressé. Mais de son côté, le cerveau de HG42 turbinait à toute allure. Il pensait enfin tenir une solution à tous les problèmes que rencontrait la Néo-Commune.

			— Hypothèse, dit-il à l’intention de l’intelligence artificielle.

			— Veuillez formuler votre hypothèse.

			— En admettant que Quirinus possède un programme de réinitialisation, ce qui est une donnée confidentielle, je sais. Donc en admettant ceci. Si l’Assemblée vote une loi demandant à Quirinus de lancer son programme de réinitialisation, celui-ci est-il obligé d’exécuter la demande ?

			— Oui, si la loi en question répond aux conditions nécessaires. Rappel pratique 1 : aucune loi ne peut être contradictoire avec la constitution de la Néo-Commune (alinéa 13). Rappel pratique 2 : toute…

			HG42 n’écoutait déjà plus la voix synthétique, il venait de bondir et de s’emparer des mains de Dep pour l’entraîner dans une sarabande peu protocolaire. Si leurs masques ne s’étaient pas dressés entre eux, il l’aurait sans doute embrassé.

			— Eh ! Doucement Ash !

			La Représentante rigolait sous sa toge. Il ralentit alors un peu le rythme et cessa de la faire tournoyer au milieu des jardins.

			— Tu te rends compte, Dep ! On a peut-être trouvé la solution à notre problème. Il suffit de faire voter une loi à l’Assemblée pour imposer une remise à zéro du système. Comme ça, tout sera nettoyé ! Cela provoquera sans doute le renvoi automatique de tous les Représentants avant de nouvelles désignations, mais peu importe ! La Néo-Commune sera purgée. Finis les Teddy Lerrun et les autres fantômes !

			Dep semblait interloquée, mais HG42 la relâchait déjà pour trotter joyeusement. Il ne devait pas perdre une minute et soumettre au plus vite sa proposition de loi. Trop impatient, il ne regagna pas sa chambre pour travailler son texte, mais s’installa sur le premier banc venu.

			Le système fourni avec le masque intégrait tout le nécessaire virtuel pour travailler depuis n’importe où. Il commença à rédiger son texte et cela s’avéra rapidement plus complexe que ce qu’il avait pensé. Il devait faire attention au terme employé, s’assurer que rien, fondamentalement, n’était en contradiction avec la constitution de la Néo-Commune. Toutefois, il ne s’agissait que d’un travail préliminaire. Sa proposition devait d’abord être validée par au moins cent Voltaires, ce dont HG42 ne doutait pas. Ensuite, un groupe de travail serait créé et la véritable loi écrite avant d’être soumise au vote de l’Assemblée.

			Alors qu’il s’échinait, un sentiment d’accomplissement grandissait en lui. Enfin, il allait servir dignement la néo-communauté.

			Au bout de deux heures, il disposait d’un texte qu’il jugeait assez bon pour être présenté. Il lui fallait encore le soumettre au rituel de l’enregistrement.

			— Mercure. J’ai une proposition à soumettre.

			L’IA qui se présenta à ses yeux se montrait à lui pour la première fois. Il fut vaguement étonné de voir que les Fondhackers en avaient fait une sorte de majordome à haut de forme et visage impassible.

			— Représentant HG42. Vous avez mis du temps à requérir nos services.

			— Bah, vous savez ce que c’est. On batifole un peu, on découvre, tout ça.

			— Vous batifolez, Représentant ?

			HG42 déglutit et regretta aussitôt d’avoir essayé de plaisanter avec ce croquemort en goguette.

			— Heu, oui, bon, ben, voilà. J’ai un texte à soumettre.

			— Transmettez.

			Il sentit un léger pincement au cœur tandis que le fichier transitait vers Mercure. Celui-ci le digéra sans broncher, jusqu’à ce que son haut-de-forme passe au vert.

			— Proposition conforme. Elle sera soumise à l’approbation des Représentants dans quelques minutes. Bonne journée, Représentant HG42. Au plaisir de vous revoir.

			Il jubila. L’excitation le faisait trembler. Sans quitter son banc, il afficha les propositions en cours et demanda un rafraîchissement automatique des nouvelles suggestions.

			Les minutes s’égrenèrent comme un supplice. Il tressautait dès que l’affichage évoluait. Mais sa proposition n’apparaissait toujours pas. Il vit d’abord passer une demande pour interdire les chaises roses et bleues dans les cantines et décréter le vert comme couleur obligatoire. Ensuite, ce fut le tour d’un projet de love parade naturiste, ses promoteurs voulaient des financements ainsi que les autorisations nécessaires.

			Enfin, alors qu’il était au bord de l’apoplexie, sa mention déboula dans le flux. Il fut le premier à lui adresser un pouce levé.

			— Plus que quatre-vingt-dix-neuf !

			HG42 leva enfin la tête. Le soir était tombé et Dep avait disparu. Il avait été tellement accaparé par sa mission qu’il n’y avait pas pris garde.

			L’émotion s’étiolant, une fringale énorme le gagnait. Il quitta le jardin pour se rendre dans sa chambre, où il pourrait commander une collation. De tout ce temps, il ne quitta pas des yeux la progression des votes en faveur de sa mention.

			Au moment de franchir la porte de sa chambre, un deuxième pouce s’était levé. Une demi-heure plus tard, alors qu’il achevait de se goinfrer avec une pêche melba, un troisième vint le rejoindre.

			— Ah, ah ! Plus que quatre-vingt-dix-sept.

			Vers dix heures, il commença à s’inquiéter. À minuit, son enthousiasme était sérieusement atteint. Vers deux heures du matin, son espoir s’était glacé. À quatre heures du matin, il dut se faire une raison.

			Le compteur restait désespérément bloqué à trois. Ses yeux, convulsés par la fatigue et la chute de tension, devinrent mornes et froids. Tout le monde se foutait de son projet de loi. Même lui n’y croyait plus.

			Le réveil fut une épopée. Trouver la force de quitter le lit, un calvaire. HG42 attendit l’après-midi pour sortir de sa chambre. Il avait tenté de retrouver Dep, mais celle-ci n’apparaissait plus sur sa liste d’amis. Ce qui faisait que cette dernière était vide.

			HG42 sentit un profond pincement au cœur. Il ne comprenait pas. Pourquoi était-elle sortie aussi soudainement de sa vie de Représentant ? Pourquoi sa mention avait-elle échoué aussi lamentablement ? Il se sentait minable. Il avait loupé quelque chose. Ou, plus probablement, fait quelque chose qui n’avait pas plu. Il ne savait pas ce qui était le plus dur. Son échec, ou la disparition de la seule personne avec qui il avait su véritablement discuter depuis des années.

			 

			 

			 

		

	
		
			21 – Samuel Hong

			He who controls the past controls the future. He who controls the present controls the past.

			 

			Celui qui contrôle le passé, contrôle le futur. Celui qui contrôle le présent, contrôle le passé.

			 

			George Orwell – 1984.

			 

			 

			 

			Sam se sentait écrasé par les rayonnages des anciennes archives départementales. Il y résonnait un silence étouffé par la poussière. Voilà longtemps que plus personne ne s’intéressait à ces monceaux de papier. Il n’y avait plus d’archivistes pour en prendre soin. Plus de gardiens de la mémoire sacrée, comme les nommait Aristote. Seulement quelques rats.

			De nos jours, la mémoire ne possédait plus rien de sacré. Elle était digitalisée, virtuelle, décomposée, compactée, zippée, éparpillée, à la fois accessible à tous et incompréhensible pour la plupart. Il suffisait d’une connexion au réseau pour l’extirper dans sa totalité, mais combien savaient comment l’interpréter correctement ? L’omnipotence numérique touchait à ses limites, en cela qu’elle dépassait les capacités cognitives de l’homme. Et pas plus que les bibliothèques de l’antiquité, elle n’assurait la pérennité absolue du savoir et de la connaissance. Tout savoir finissait par se perdre, dans le passé ou dans les méandres de l’oubli virtuel. Mais au moins, les tablettes d’argile laissaient-elles des traces de poussière. Ce n’était pas le cas des fichiers numériques effacés.

			Pourtant, ici aussi, la poussière avait été récemment remuée. Sam hésita quelques secondes avant de sortir les vieux dossiers des rayonnages. Depuis le début de ses recherches, il découvrait le même spectacle dans chaque archive, chaque recoin de bibliothèque, chaque dépendance oubliée qu’il visitait. Invariablement, quelqu’un était passé avant lui pour faire disparaître les informations sur Stéphane Gorce, alias Teddy Lerrun.

			Il se demanda si perdre quelques heures à fouiller cet endroit en valait la peine. Il enrageait, aussi. Si cette foutue journaliste n’avait pas essayé de se faire mousser en catapultant son article sur tous les flux, personne n’aurait sans doute jamais eu l’idée de supprimer les dernières bribes d’existence de sa victime.

			Cette démarche interpellait Sam. Si on cherchait tant à effacer Teddy Lerrun, c’était d’abord pour faire disparaître des connexions. Alors, il se demandait de quelles connexions il s’agissait et qui y avait un intérêt.

			Étaient-elles susceptibles de mener au meurtrier ? Révéleraient-elles un complot ? Ou s’agissait-il seulement d’égarer l’enquête ? L’inspecteur Hong ne savait trop quoi en penser, mais dans son for intérieur, il penchait pour la troisième option. Se voir tourner en ridicule, à farfouiller inutilement dans de la paperasse poussiéreuse, influait grandement sur son jugement.

			Alors qu’il soupirait pour exhaler aussi bien son agacement que sa lassitude, il lui sembla entendre un bruit clair, comme le choc d’un objet ou d’un corps contre une des étagères métalliques.

			Sam balaya les interminables rangées du regard. Il se trouvait dans les anciennes archives départementales, transformées en zone de dépôt par la Néo-Commune ainsi qu’en garde-manger pour les rats et les insectes papivores. Les archivistes eux-mêmes préféraient éviter cet endroit. Instinctivement, il posa la main sur la crosse de son arme de service, puis il héla doucement pour voir si quelqu’un se manifestait. Il attendit quelques secondes, parfaitement immobile, mais il n’entendit que le ronronnement du système de ventilation et ne sentit rien d’autre que le léger courant d’air provoqué par ce dernier.

			Sam se passa une main sur le visage. Cette affaire commençait vraiment à lui peser sur les nerfs. Il relâcha son arme et passa une main désœuvrée sur la couverture miteuse d’un dossier. Il trouvait la situation ironique.

			Pour comprendre une affaire sur laquelle planait le fantôme numérique d’un hacker, il respirait de la poussière dans des sous-sols oubliés de tous. Il tournait des pages qui menaçaient de s’émietter au moindre éternuement. Et, en plus des ravages du temps, des problèmes de conservation, des rats et des insectes papivores, il devait compter sur des adversaires visiblement déterminés à se mettre entre lui et les indices contenus dans ses résidus de papier.

			Sam donna un coup de poing énervé dans une boîte d’archivage antédiluvienne. Des morceaux de carton et de feuilles désagrégées s’éparpillèrent un peu partout, mais il ne se sentit pas soulagé pour autant.

			Le coup qu’il reçut à l’arrière du crâne, par contre, le détendit de façon radicale. Il pivota sur lui-même en chancelant et fit face à une capuche rabattue qui cachait un visage dans son ombre. Par réflexe, il tenta de frapper son agresseur à la gorge avec le tranchant de sa main, mais l’autre para sans difficulté ce geste un peu désespéré.

			Il était rapide. Très. Il profita du mouvement pour se saisir du bras de Sam et s’en servit d’appui pour renforcer le coup de genou qu’il lui envoya directement dans l’aine. Sous la violence du choc, l’inspecteur cracha une partie de ses poumons et de ses boyaux, avant de se plier en deux à la recherche d’un nouveau souffle.

			Son adversaire chercha à l’atteindre à la tempe. Sam bloqua les coups de sa main droite et tenta de prendre son flingue avec sa pogne gauche. L’inconnu cagoulé interrompit le geste avec une clef de bras, puis il lui projeta la tête dans une étagère. Sam vit des lucioles pétiller dans ses pupilles. Il se sentit délesté de son arme et jeté violemment contre le sol.

			— Ne bouge pas.

			Malgré son état à demi conscient, Sam décela l’étrangeté de la voix de son agresseur. Celui-ci utilisait un synthétiseur vocal pour maquiller son timbre. Il entendit également un petit déclic métallique et sentit un contact froid contre sa nuque.

			— Flicaillons. Vous cherchez dans la mauvaise direction.

			La pointe du flingue abandonna la peau de son cou. La crosse percuta salement sa tempe et la vision de Sam devint soudain beaucoup plus sombre et floue. Il devina, plus qu’il ne vit, l’autre qui vidait une partie des rayonnages, puis il sentit un souffle d’air quand un dossier vint s’écraser à quelques centimètres seulement de son nez en sang.

			Dans un effort, il parvint à se retourner suffisamment pour regarder son agresseur. Il le fixa, droit sous la cagoule. Juste assez pour entrapercevoir ce qu’elle recouvrait.

			Ensuite, son corps fut de nouveau durement secoué quand la pointe du pied du cagoulé s’enfonça sans ménagement dans son estomac, à deux, trois… heu… plusieurs reprises. Finalement, il lâcha un mélange d’air, de salive et de sang, puis son cerveau se déconnecta, incapable d’encaisser davantage.

			 

			Quand Sam reprit conscience, un nombre indéterminé de minutes ou d’heures plus tard, le goût âcre qui lui emplissait la bouche l’informa qu’il n’avait pas seulement mordu la poussière, il en avait aussi bouffé.

			Il redressa avec précaution son corps ankylosé et tâta ses flancs pour s’assurer qu’aucune de ses côtes n’était brisée. Il passa ses doigts sur son visage et son crâne, dénombra les contusions et les bosses. Rien de cassé. À part son amour-propre. Il grinça tout de même des dents. Il détestait se faire prendre par surprise.

			Sam repassa la scène, ce dont il se souvenait. La façon dont l’autre avait paré ses attaques, la puissance de ses coups. Bon sang ! Qu’est-ce qu’il avait vraiment vu sous cette capuche ?

			La douleur le fit grogner lorsqu’il s’adossa à une étagère, sans chercher à se relever. Amer, il ramassa le dossier que son agresseur avait laissé à son attention. La plaquette cartonnée ne contenait pratiquement rien, un seul feuillet jauni par le temps. Et sur ce feuillet, l’encre au trois quarts effacée indiquait seulement une adresse.

			— Ben voyons…

			Samuel Hong s’accorda encore quelques minutes avant de se relever. Malgré cela, le tournis l’obligea à se retenir au mur. Péniblement campé sur ses jambes, il extirpa sa vieille paire de lunettes. Une branche était tordue. Il grommela et la glissa précautionneusement sur son nez endolori, avant de sélectionner le profil d’Armande Môchi dans sa liste de contacts. Il patienta jusqu’à ce que le visage de sa supérieure apparaisse. L’image était hachée et hésitante, le son grésillait. Sam se rappela que le sous-sol où il claudiquait se situait vraiment profondément enfoncé dans l’étron parisien.

			— Sam ? Tu as du nouveau ?

			Il passa une langue rougie par le sang sur ses lèvres.

			— Ouais.

			— Ça va ? demanda Armande.

			— Je viens de me faire rosser comme un bleu, mais sinon ça va.

			Les sourcils de sa supérieure se froncèrent instantanément. Il lui raconta en quelques mots son sale quart d’heure.

			— Il a tout pris sauf une note ?

			— Ouais. Une adresse à la con. Je suis sûr qu’on cherche à nous manipuler. Mais au moins, maintenant on sait qu’on n’est pas en plein délire. Quelqu’un est vraiment occupé à supprimer les infos sur notre victime.

			La main d’Armande suivait la courbe de son menton et ses yeux fixaient quelque chose, hors du champ de vision de Sam.

			— On devrait peut-être creuser, non ? Aller voir cette adresse.

			— Va chier !

			Cet accès de colère surpris Armande. Sam se montrait rarement aussi vindicatif. Elle essaya de temporiser.

			— Ok Sam, tu es encore sous le choc. J’envoie une équipe sur place pour prélever d’éventuels indices. Et on ira voir cette adresse demain, d’accord ?

			La suggestion n’améliora pas la mine renfrognée de Sam.

			— Oublie ton équipe et cette foutue adresse. Depuis le début de cette enquête, on se fait balader. Bordel ! Ce type, ça n’était pas juste un enfoiré de nettoyeur.

			— Comment ça ?

			Sam se passa une main sur le front. Il n’avait aperçu le visage qu’une fraction de seconde. Mais le reste, la vitesse d’exécution, la force mesurée à la perfection, la voix synthétique, tout concordait.

			— C’était pas un homme Môchi. C’était un foutu androïde. Et je ne te parle pas d’un botcop de merde comme ceux que possède la Néo-Commune. Je te parle d’un modèle militaire. Du haut de gamme à spectre facial, conçu pour l’infiltration.

			Le visage ahuri d’Armande tressauta à cause de la mauvaise qualité de la connexion.

			— Tu es sûr de toi ?

			Non, il doutait. Ça impliquait trop de trucs salement moches.

			— Ouais, répondit-il.

			Sam entendit le bruit de déglutition que faisait Môchi. Il fallait meubler le silence.

			— Outre le fait qu’ils sont censés être interdits sur le territoire de la Néo-Commune, il n’y a pas beaucoup de monde qui peut se payer du matos pareil. Je doute que les Vendetta’s possèdent les finances pour, tu vois ?

			Parler lui faisait du bien. Il sentait sa colère refluer. Le rush d’adrénaline se repliait, mais cela faisait remonter la douleur de ses commotions.

			— Ouais, je vois, répondit Armande. Derrière ça, il faut un état, ou une multinationale, un cartel. Mais c’est juste une question de fric. Phileas Fawkes a déjà fait le casse du siècle une fois, il a coulé une banque. Qui sait combien de milliards il a subtilisés à ce moment.

			Le silence s’imposa à nouveau. Sam n’entendait plus que le grésillement des parasites sur la ligne et le souffle de l’aération. Et celui de son cœur qui battait jusqu’à ses tempes.

			— On est dans la merde.

			Armande secoua la tête.

			— Reprends-toi, Sam. Prends le reste de ta journée, va te faire examiner et repose-toi. On discutera de ça à tête reposée.

			Il garda son clapet obstinément fermé. L’image pixellisée d’Armande vibrait d’inquiétude.

			— Sam ?

			— À demain cheffe.

			Il coupa la communication.

			Elle avait raison. Il ne s’emportait pas comme ça d’habitude. Il inspira, pas trop profondément, pour ne pas réveiller la douleur de ses côtes malmenées et fit une boulette de papier avec le feuillet où était notée l’adresse. Il s’apprêtait à la jeter dans les allées, quand il se ravisa et la fourra dans une des poches de son manteau.

			Irrité dans tous les sens du terme, il quitta les anciennes archives départementales sans proférer d’autres sons que des grognements agacés à l’attention des rares individus qu’il croisait. Une fois dehors, il s’engouffra dans la voiture de service et demanda au pilote automatique de l’amener directement chez lui.

			 

			Sam habitait dans un vieil immeuble en constante réhabilitation, situé dans une de ces zones frontalières entre le centre de Paris et la couronne. Son appartement, spacieux, couvrait toute la largeur du bâtiment et donnait sur les deux visages de la cité. À droite, le centre, ancien, bobo, financier. À gauche, la bande extérieure, laborieuse, grise, suante. Sam s’amusait de cette dichotomie urbaine.

			D’ordinaire quand il rentrait du boulot, il aimait se poser sur le balcon côté bobo, ou devant la baie vitrée côté grisaille. Mais ce jour-là, il se contenta de jeter son long manteau sombre dans le canapé en faux cuir et de s’y affaler lui-même en se massant doucement le haut du nez.

			Sam n’avait pas d’IA domotique, alors, il dut se débrouiller tout seul pour choisir une pommade thérapeutique adaptée à son cas. Il s’appliqua aussi un patch d’endorphine, surtout pour calmer la douleur de ses côtes.

			Une fois sensiblement apaisé, il se décrassa sous une douche bien chaude, avant de constater l’étendue des dégâts devant un miroir. Les rougeurs, là où le bot de combat avait frappé, commençaient à tourner au bleu. Dans quelques heures, la pommade agirait en profondeur et demain matin, il ne resterait qu’une vague gêne.

			À se regarder ainsi sous toutes les coutures devant la glace, il s’autorisa un peu d’autosatisfaction. Pour un type de cinquante piges, il savait se maintenir. Il pouvait encore largement remiser des gamins de trente. Mais face à une machine conçue pour tuer…

			Il appliqua une seconde couche de pommade sur son corps d’athlète meurtri, puis enfila un peignoir épais et se servit un verre de whisky bien rempli.

			Il traîna la patte jusqu’au balcon et daigna enfin s’y délasser, accoudé à la rambarde, les yeux perdus sur la ville, ville qui s’égarait dans la brume, brume qui se délayait dans la pollution.

			Il vida son verre d’une traite.

			Dans ces moments de doute et d’interrogation, Sam se glissait parfois dans la peau de l’un de ces flics imaginaires, souvent paumés, qui avaient bercé sa jeunesse dans les films et les romans plurimédias.

			Sam faisait dans la référence sombre, noire, celle où le héros y laisse le plus souvent sa peau. Tu parles d’un modèle !

			Question films, il préférait les vieux classiques d’avant la tridi et les holocrans, parce que leurs noirceurs étaient différentes de celle de son époque. Pas plus sombre, juste différente. Il aimait se perdre dans ces vieilles projections en deux dimensions, parfois agrémentées d’un vague effet de relief.

			Il se rappelait une scène où le personnage de l’un de ces vieux films se retrouvait dans la même position que lui, à traîner sur son balcon emmitouflé dans une grosse serviette un verre d’alcool à la main. Sam ne se souvenait plus trop si le gars venait juste d’échapper à la mort, ou si c’était plus tard dans le film. Peu importe.

			Sam se tâta les côtes. Ça lui semblait approprié. Il avait lu quelque part qu’il s’agissait d’une adaptation d’un roman. Le cinéma, de toute façon, créait rarement du neuf. L’intrigue s’interrogeait sur ce qui différentiait l’homme de la machine. Où commençait la conscience ? Elle postulait que, finalement, ce qui définissait la conscience, c’était la mémoire, les souvenirs. Mais pour exister en tant qu’être, il fallait aussi savoir rêver. Ou un truc dans le genre. 

			Sam n’en était pas sûr. Il côtoyait assez de botcops et d’IA pour savoir que ces agrégats de neurones numériques ne rêvaient pas, ils cogitaient, tout le temps. Ils ne s’arrêtaient jamais. Pas de rêves pour les processeurs, seulement une procession de calculs sans fin, auxquels des algorithmes et des programmes sémantiques ou d’apprentissage profond tentaient de dispenser une vague imitation de conscience.

			Sam donnait parfois aux autres l’impression qu’il exécrait cette technologie de pointe, tous ces cerveaux virtuels, ces machines à réfléchir qui prémâchaient la bouillie que l’on resservait ensuite aux cellules grises humaines. Mais c’était faux. Il se montrait critique, voilà tout.

			Il préférait garder ses distances et, du moins l’espérait-il, son libre arbitre. Il n’était pas non plus du genre à râler sur le présent en prétendant que c’était mieux avant. Il était né avec, vivait avec, reconnaissait leur utilité, s’interrogeait sur leurs limites, devinait les risques. Rien n’était jamais totalement bon ou mauvais. Quand on acceptait de prendre une direction, il fallait aussi en accepter les dangers et ne pas se contenter d’admirer le paysage.

			Dans le film, le héros incarnait un nettoyeur. Un type plutôt antipathique chargé d’éliminer des appareils défectueux. Sauf que ces appareils possédaient une conscience, une liberté d’action et que tout ne déconnait pas en eux. Comme toutes créations humaines, ils reflétaient une part de la psyché de leurs inventeurs. Sam pensait que, si un défaut existait, il se nichait dans la nature humaine, chez le créateur, pas dans les miroirs que l’on édifiait. La question n’était pas de savoir si les machines seraient capables de rêver un jour, mais plutôt à quel futur les hommes rêvaient-ils ? C’était une question vieille comme le monde.

			Sam frissonna. Il regarda son verre vide et retourna à l’intérieur pour se servir à nouveau. Dans le salon, son regard se posa sur le cadavre de son manteau. Machinalement, il extirpa la boule de papier qui gisait encore au fond d’une des poches et la défroissa.

			Il resta bloqué plusieurs minutes, la note toute chiffonnée dans une main, le verre dans l’autre. Puis, il ordonna enfin à sa console virtuelle de se lancer. Rapidement, un plan de Paris s’afficha sur un holocran, avec une icône clignotante pour indiquer l’emplacement exact de l’adresse donnée par son agresseur. Elle correspondait à un vieil embranchement de métro désaffecté, juste sous un croisement entre deux immeubles.

			L’échine de Sam le picota. L’adresse était familière. Le premier immeuble était celui où, vingt ans plus tôt, l’aérotram de Stéphane Gorce avait fini sa course et concassé des dizaines de passagers. Quant à l’autre, c’était celui dans lequel une petite fille appelée Isabella Devasquez avait grandi. Et elle avait tout vu la gamine, l’accident, les morts.

			Le picotement dans l’échine de Sam se transforma en onde glacée.

			— Ben voyons…

			Il laissa tomber le peignoir, vida son verre et se rhabilla en vitesse avant de quitter précipitamment son nid.

			 

			 

			 

		

	
		
			22 – Pression

			The object of terrorism is terrorism. The object of oppression is oppression. The object of torture is torture. The object of murder is murder. The object of power is power. Now do you understand me?

			 

			Le but du terrorisme est le terrorisme. Le but de l’oppression est l’oppression. Le but de la torture est la torture. Le but du meurtre est le meurtre. Le but du pouvoir est le pouvoir. Maintenant, est-ce que vous me comprenez ?

			 

			Georges Orwell – 1984

			 

			 

			 

			Après sa discussion avec Sam, Armande resta un long moment sans réaction.

			Samuel Hong était de ces personnes difficiles à déstabiliser. C’était aussi un solitaire naturel. Elle s’inquiétait de ce qu’il pourrait faire. Elle craignait que son aigreur momentanée ne l’envoie sur des pistes peu recommandables, qu’il se mette inutilement en danger. Mais pouvait-elle l’en blâmer ? Elle-même ne savait plus par quel bout prendre cette affaire.

			Les Vendetta’s et Phileas Fawkes, c’était déjà quelque chose. Une fausse identité et une journaliste désignée Représentante à point nommé, encore une autre. Et maintenant un bot militaire ? Mais quand est-ce que cela allait s’arrêter ? Un moment, elle avait cru voir le bout du tunnel. C’était pour mieux replonger dans le caniveau. Et en parlant de caniveau, il semblait qu’elle n’avait pas fini de bouffer la merde de sa journée. Blowsky la réclamait avec insistance.

			Elle se demanda à quelle sauce il allait accommoder sa gueulante cette fois. Depuis l’histoire avec la journaliste, l’humeur du commissaire confinait à l’exécrable. Il exigeait des résultats rapides et visibles qu’elle n’était pas en mesure de fournir. La situation devenait compliquée pour tout le monde. Sans compter les médias prêts à s’engouffrer dans la moindre fissure. Mais sa plus grande crainte concernait l’Assemblée où les Représentants s’affolaient comme des mouches devant un parterre de fleurs empoisonnées.

			Elle se leva à contrecœur, ce n’était jamais bon de laisser mariner trop longtemps un supérieur déjà aigre.

			 

			Quand elle se présenta dans l’antre de BigBlow, Armande eut la surprise angoissante de découvrir une silhouette sombre avec un visage pâle juste à côté de lui. Le Voltaire emplissait tellement la pièce qu’il réduisait la masse volumineuse de Blowsky à un satellite.

			— Ah ! Vous voilà enfin !

			Le ton de son supérieur était bien moins courroucé que ce à quoi elle s’attendait. Circonspecte, Armande marqua une légère hésitation avant de passer le seuil. Le Voltaire s’inclina et lui indiqua un siège, comme si c’était lui qui recevait.

			— Inspecteur Môchi, enchanté de faire votre connaissance.

			La voix de synthèse mal dégrossie agressa Armande et la déstabilisa.

			— Représentant, Commissaire. Que me vaut l’honneur ?

			En guise de réponse, Blowsky projeta une demi-douzaine d’holocrans dans la pièce. Tous montraient les débats houleux qui agitaient l’Assemblée depuis les révélations d’Isabella Devasquez. Toutefois, Armande ignorait s’il s’agissait de rediffusions ou d’empoignades en direct. Ce fut le Représentant qui prit la parole.

			— Nous sommes inquiets. Je suis ici pour constater de l’avancée de votre enquête et vous rappeler que la priorité est de mettre un terme à cette série d’assassinats avant que l’agitation qu’elle crée n’ait raison de la Néo-Commune. Nous pensons que notre cité autonome fait actuellement l’objet d’une attaque inique qui s’appuie sur la peur et le mensonge.

			En guise de préambule, on faisait moins limpide. Armande jeta un rapide coup d’œil à Blowsky, mais celui-ci venait de se réfugier dans son fauteuil et se contentait de ponctuer les phrases du Représentant en joignant les extrémités de ses doigts. Il hochait gravement la tête d’un air entendu, comme s’il soutenait pleinement tous les propos de l’émissaire de l’Assemblée.

			Elle se racla la gorge.

			— Je suis très consciente de la situation, Représentant, répondit-elle. Mais l’enquête progresse bien. Nous suivons plusieurs pistes prometteuses…

			— Je sais, la coupa sèchement le Voltaire. Le Commissaire Blowsky m’a entretenu des avancées de votre enquête et, désormais, l’IA Vidocq nous transmettra un rapport journalier.

			Le ton virait subrepticement à la remontrance. Armande plissa les yeux, de plus en plus suspicieuse.

			— Pour la plupart, reprit le Voltaire, vos pistes consistent à courir après des chimères ! Qu’ils s’agissent de pirates numériques qui n’existent pas ou d’hommes soi-disant morts, puis vivants, puis re-morts. On se croirait dans un mauvais scénario d’un métafilm de série Z. Et en attendant, le véritable meurtrier continue de nous narguer.

			Armande déglutit. Elle détestait voir son travail remis en question par des néophytes. Et elle exécrait encore plus que l’on tente de s’immiscer dans ses enquêtes pour en influer la direction.

			— Nous ne pouvons ignorer aucune piste, même les plus absurdes. Ce fantôme numérique, comme vous dites, nous a menés à un groupuscule d’activistes qui représentent de sérieux suspects.

			— Allez dire cela au mari de Carole Marnes et à sa fille. Vous êtes incapable de relier vos suspects aux meurtres.

			Armande encaissa la tempête monocorde. Elle avait compris que Blowsky ne lui serait d’aucun soutien. Il devait probablement songer à sauver son postérieur avant tout. Le Représentant se pencha vers elle. Sa silhouette noire ressemblait à un oiseau de proie.

			— Ne vous y trompez pas. Certains ne souhaitent rien de moins que vous limoger, vous et le Commissaire principal. Heureusement pour vous, tous les Représentants ne se laissent pas aveugler par la peur. Vos états de service plaident en votre faveur. Mais hâtez-vous ! Sans résultats rapides, l’Assemblée pourrait voter des solutions radicales qui non seulement vous coûteraient votre poste, mais risqueraient de dérégler tout le système !

			L’inspectrice déglutit, tandis que Blowsky se tassait de façon incroyable dans son fauteuil. Jamais elle n’aurait pu imaginer que l’assise de ce dernier fut si profonde.

			— Ce que le Représentant essaie de nous dire, Môchi, c’est que l’Assemblée estime que nous éparpillons trop nos moyens. Nous devons recentrer et optimiser nos investigations. Bordel… La Néo-Commune devient la risée du monde !

			Armande se cala dans son siège et croisa les bras dans une attitude défiante.

			— Vous voulez que je fasse quoi ? Que j’établisse un profil ? Que j’arrête le premier quidam qui y correspond ?

			— Reprenez les bases, inspecteur. Vous perdez votre temps à fouiller dans les vies des victimes.

			La policière ricana au nez en plastique du Représentant.

			— Arrêtez un peu de noyer le poisson. Vous voulez parler du cas Teddy Lerrun, n’est-ce pas ?

			L’autre soupira derrière son masque. Puis, dans un geste que sa toge noire rendit dramatique, il montra les holocrans et la cohue des Voltaires qui s’y agitaient.

			— Croyez-moi, à titre personnel je suis tout aussi intrigué que vous par le parcours de cet homme, mais rien ne permet de dire que le tueur le ciblait précisément. Quand le temps sera venu, l’Assemblée désignera une commission d’enquête pour faire la lumière sur ce mystère. Mais en attendant qu’une explication soit trouvée, ceci ne doit pas interférer avec l’enquête sur le double meurtre, ni avec la stabilité de la Néo-Commune. Ceci, inspectrice Môchi, n’est pas de votre ressort. Ce qui est de votre ressort, c’est de mettre la main sur les meurtriers. Or, ce que nous croyons, sans vouloir vous manquer de respect, c’est que vous vous êtes emballée autour de cette théorie conspirationniste. Que vous avez ignoré de façon inconsciente d’autres éléments susceptibles de mener au véritable meurtrier.

			Armande défia le masque du regard, la bouche pincée et les joues empourprées. Évidemment, il était impossible de deviner l’expression qu’arborait son interlocuteur derrière son faciès de plastique ou d’essayer de déceler les stigmates de la sincérité dans sa voix modifiée par le synthétiseur vocal.

			— Je ne fais que suivre les indices.

			— Peut-être. Ou peut-être pas. Mais ce qui est sûr par contre, c’est que si d’autres meurtres sont perpétrés, si l’agitation grandit, alors on n’en sera plus à chercher un coupable, mais des responsables. Et votre tête ainsi que celle du commissaire Blowsky se trouvent tout en haut de la liste.

			Armande échangea un rapide coup d’œil avec son supérieur, dont la mâchoire venait soudain de se découvrir un nouveau tic de crispation.

			— Ce n’est pas une menace, ajouta prestement le Représentant, mais un conseil que je vous donne. Qui est réellement Teddy Lerrun ? Je l’ignore, sinon je vous le dirais sans hésiter. Mais c’est une affaire qui concerne la Néo-Commune, sa Chambre et ses Représentants, pas la brigade criminelle. Vous, ce qui vous regarde, ce que vous devrez trouver, c’est QUI a tué ces deux Représentants. Car on peut être certain que cette personne, quelle qu’elle soit, frappera à nouveau et sûrement très bientôt. Et après ce qui vient de se passer dans les médias, elle va sûrement chercher à ajouter de l’huile sur le feu. Nous ne devons pas tomber dans un délire paranoïaque. J’espère… Je veux dire, la Chambre des Représentants espère pouvoir compter sur vous.

			Le Voltaire tourna son masque à la fois dans la direction d’Armande et de Blowsky, pour les inclure tous les deux dans son réquisitoire.

			— Vous le pouvez ! dit le commissaire avec une emphase forcée. Nous tenons plus que quiconque à appréhender rapidement ce détraqué.

			Le Représentant opina doucement de sa face livide. Il attendait certainement une réponse de la part de l’Armande, mais celle-ci conserva ses lèvres pincées et ses bras croisés.

			Quelques secondes pesantes s’installèrent, seulement allégées par le sourire factice du commissaire

			— Très bien, reprit le Voltaire. Pour le moment vous conservez l’entier soutien de la Chambre dans votre enquête.

			Armande regarda son supérieur s’étaler en courbettes invraisemblables devant l’arlequin en toge noire et dut faire appel à des ressources insoupçonnées d’hypocrisie pour saluer ce dernier au moment où il quittait le bureau. Puis, elle résista encore quelques secondes avant d’exploser.

			— Merde patron ! Vous n’allez quand même pas lui donner raison ?

			Blowsky posa doucement ses mains devant lui. Il faisait un effort visible pour se contenir et paraître calme, mais elle percevait son bouillonnement intérieur.

			— Vous voyez Môchi, voilà exactement la raison pour laquelle j’occupe ce poste et pas vous. Vous ignorez le compromis.

			— Ah ouais ? Moi, j’appelle ça de la compromission.

			Les joues du commissaire se colorèrent d’un cramoisi du plus bel effet.

			— Il suffit ! Vous allez mettre en veilleuse vos délires sur Phileas Fawkes et Teddy Lerrun pour vous concentrer sur les faits ! Il ne s’agit pas que de moi ou de vous, ni même de ce Représentant. Nous parlons de l’avenir de la Néo-Commune. Il devient urgent de résoudre cette affaire. Alors, plutôt que de demander à nos agents de babiller sur des forums en ligne ou d’aller soulever la poussière dans de vieilles archives, demandez-leur de trouver des indices tangibles et qui ne datent pas de mathusalem !

			Il ponctua sa dernière phrase par une série de jurons, dans une veine très classique, mais toujours efficace, qui consistait à associer les mots « bordel », « putain » et « merde » dans un ordre qui ne possédait aucune espèce d’importance.

			Armande essuya la bordée sans broncher. Elle opina aux nouvelles directives de son supérieur avec le plus grand dégoût qui soit et quitta son bureau sans ajouter un mot. Son attitude corporelle, figée par la froideur et l’effroi, suffisait à exprimer le fond de sa pensée.

			Pour la première fois de sa carrière, Armande subissait une tentative de subordination. Ce Représentant cherchait à étouffer la partie la plus sombre de l’affaire. Ses motivations – protéger la Néo-Commune – semblaient autoriser un tel acte, mais qu’en était-il vraiment ? C’était de la politique. Et la politique faisait toujours fi de la raison pour ne servir que des intérêts particuliers. C’était justement ce que les Fondhackers avaient cherché à détruire pour remettre le pouvoir aux mains des citoyens. Congratulation, les gars !

			Car Armande restait persuadée de l’existence d’une anomalie au sein de la Néo-Commune, même si elle ne disposait d’aucun élément pour mettre en doute la parole de ce Représentant.

			 Elle fit claquer la porte de son bureau en y rentrant. Maigre consolation pour évacuer sa rage. Il lui fallait penser à autre chose que ce masque. Ce foutu masque.

			Vendetta’s. Voltaires. Quelle ironie que la même source soit à l’origine de l’apparence des Représentants et du nom de l’organisation qui cherchait à les tuer.

			Armande avait fait quelques recherches, après que Mél lui en avait parlé. Rien de plus que la vision fantasmée d’un certain Guy Fawkes, transformé en martyr, égérie des causes perdues, puis détournée par divers mouvements contestataires, libertaires ou crypto-anarchistes. La filiation avec la Néo-Commune était toute trouvée.

			Mais au cours de ses recherches, Armande avait découvert une autre influence, plus ancienne, moins visible et peut-être plus profonde. Le Bauta. Le célèbre déguisement vénitien.

			D’abord, celui-ci se composait d’un masque blanc, dont la forme était étudiée pour transformer la voix, une version archaïque du synthétiseur vocal. Ensuite, le Bauta s’accompagnait d’une cape noire, le tabarro, et d’un tricorne de la même couleur. Mettez un Voltaire à côté d’un Bauta et vous leur trouverez tout de suite un air de famille.

			Pour Armande, les similitudes ne se limitaient pas à l’apparence. Au départ, les déguisements vénitiens servaient à gommer les différences sociales pendant la période du carnaval. Ils permettaient de rétablir entre les habitants de Venise un sentiment factice et temporaire d’égalité, grâce à l’anonymat qui autorisait nobles et petit peuple à se côtoyer sans la barrière des convenances. Ignorants de leurs origines respectives, le riche et le pauvre devenaient égaux.

			De ce qu’Armande avait lu, c’était l’occasion de débordements, véritables défouloirs à toutes les injustices ressenties le reste de l’année. Mais, paradoxalement, ces abus et ces écarts favorisaient la paix et le bien-être dans la cité portuaire. Ainsi, le port du masque et la fête du carnaval transformaient la république vénitienne en petite anarchie joyeuse et bon enfant.

			Mais avec le temps, le port des déguisements n’avait plus été circonscrit à la seule période du carnaval. Le Bauta devint un costume comme un autre, porté tout au long de l’année. On l’utilisait notamment pour vaquer aux affaires que l’on souhaitait garder secrètes.

			Le Bauta et les autres masques de carnaval avaient été détournés de leur fonction première ; abolir les contraintes sociales. Et même si on tenta d’en codifier les usages, masques et carnaval servirent également à cacher la déchéance de la cité.

			Dans un sens, le costume des Voltaires prolongeait la tradition des masques vénitiens. Tant sur leurs aspects égalitaire ou foutraque, que sur leur part d’ombre.

			Depuis cette découverte, Armande se demandait jusqu’à quel point on pouvait établir le parallèle entre la Venise de la fin du XVIIIe et le Paris de cette fin du XXIe siècle. Quels secrets camouflaient les masques des Voltaires ?

			Elle réfléchissait à tout cela, le regard perdu sur son tableau numérique où s’amoncelaient les pistes et les différents éléments de l’affaire. Elle tentait d’en ressortir une trame cohérente, car elle ne se résolvait pas à abandonner tout ce travail sous la simple pression d’une institution qui se laissait dicter par la peur, ou des motivations encore moins avouables. Elle voulait aller au bout de la logique et tout démêler.

			Armande y cogitait encore, peut-être depuis des heures, quand sa montre lui adressa une notification. Elle s’étonna de voir s’afficher le nom de Samuel Hong. Elle accepta l’appel et le visage de Sam ne tarda pas à se matérialiser sur holocran. Il se tenait dans un endroit sombre, glauque. Elle tiqua immédiatement.

			— Tu ne devais pas retourner chez toi pour te reposer ?

			— Ouais. Mais j’arrivais pas à me détendre. J’ai eu besoin d’aller faire une balade.

			Armande soupira doucement, pas vraiment surprise.

			— Qu’est-ce que tu as découvert ?

			Sam marqua une petite moue avant de répondre.

			— J’ai retrouvé la journaliste.

			Les yeux de l’inspectrice papillonnèrent sous l’effet de la surprise.

			— Isabella Devasquez ? Mais c’est super ça !

			— Ouais.

			Le ton employé par Sam sonnait bizarrement. Il inversa le capteur de son appareil pour qu’elle puisse admirer la scène qu’il avait sous les yeux.

			Dans les décombres d’une voie de métro désaffectée, accrochée à un mur poisseux et humide, la dépouille d’une femme brune suintait doucement. La toge des Voltaires couvrait son corps, mais le masque livide pendait nonchalamment à son cou et ne laissait aucun doute quant à son identité. C’était bien Isabella Devasquez qui oscillait au bout de la même corde jaune criard utilisée pour les deux premiers meurtres. Mais cette fois, il n’y avait pas de slogan tagué au-dessus de la tête de la victime. Le message était ailleurs.

			— Merde.

			— Ouais.

			 

			 

			 

		

	
		
			23 – Séminal

			Tyrell: The facts of life… to make an alteration in the evolvement of an organic life system is fatal. A coding sequence cannot be revised once it’s been established.

			Batty: Why not?

			Tyrell: Because by the second day of incubation, any cells that have undergone reversion mutation give rise to revertant colonies, like rats leaving a sinking ship; then the ship… sinks.

			 

			 

			Tyrell : Les faits de la vie… faire une altération dans l’évolution d’un système de vie organique est fatal. Une séquence de codage ne peut pas être révisée une fois qu’elle a été établie.

			Batty : Pourquoi cela ?

			Tyrell : Parce qu’au deuxième jour d’incubation, toutes les cellules qui ont subi une mutation de réversion donnent lieu à des colonies révertantes, comme des rats quittant un navire en train de couler, alors le navire… coule.

			 

			Blade Runner (Philip K. Dick, Ridley Scott)	

			 

			 

			 

			Armande avait vomi. Pas à cause du meurtre de la journaliste. Ça, elle pouvait encaisser. Mais à cause de tout le reste.

			Ce troisième meurtre réunissait tous les éléments du mode opératoire habituel du meurtrier. Presque tout concordait. Sauf deux points. D’abord, l’endroit où avait été déposé le corps. Un vieux tunnel désaffecté, loin des regards. Ensuite, l’absence de message. Cette fois, pas d’annonce à destination du public, pas d’étalage dans les médias, pas de pantin jeté en pâture à la plèbe digitale. Ça se déroulait en huis clos, peinard dans un sous-sol sans fenêtre ni lumière, de l’humidité jusqu’aux genoux et des rats entre les orteils.

			Le choix du lieu interpellait particulièrement Armande. Sous le vieil immeuble de la journaliste. Le point de départ de toute cette histoire ? Difficile à croire. Ça ressemblait à de la poudre de béton armé jetée dans les yeux.

			Et puis, il y avait le timing. Isabella foutait la merde. Isabella disparaissait. Le boxon continuait. Isabella mourrait. Simple, efficace, démonstratif. Presque autant que le Voltaire venu la presser d’accélérer son enquête. Coïncidence ? Le même jour où Sam se faisait salement amocher, il tombait sur une adresse mystérieuse et trouvait un cadavre tout frais.

			B.O.R.D.E.L. Sans déconner.

			Dans cette affaire, Armande exécrait les coïncidences. Elles sonnaient toujours trop juste ou trop faux. À ses yeux, ça suintait l’arnaque. Pourtant, la journaliste portait un authentique costume de Représentant.

			Dans le tunnel, entre les décombres et les excréments, il n’y avait pas grand-chose à relever. Des empreintes de pas partielles, les premières marques laissées par le ou les tueurs. Incomplètes, elles permettraient peut-être de déterminer la taille du tueur et d’identifier la marque des chaussures. Merveilleux.

			On avait décroché la brunette. Isabella avait essayé d’apporter un peu de lumière dans la vieille cité, elle finissait dans l’obscurité la plus crasse. Brune de vie achevée dans une toge noire, anonyme. Isabella n’avait même pas trente ans. On l’avait fourrée dans un grand sac d’ébène, direction la morgue. Ou plutôt, direction l’oubli. La police ne communiquerait pas sur sa mort, ordre de Blowsky. Silence numérique dans les flux. On bosserait en catimini, sans faire de vague. 

			Sam avait décroché. La brunette lui plaisait bien. Une question d’affect. Les coups donnés à son orgueil et le passage à tabac n’arrangeaient rien. Sa mine d’Eurasien couvait une tronche de déterré. Il était resté là, assis, à regarder la journaliste dans le blême du visage. Jusqu’à ce qu’on le rejoigne dans son trou. Il n’avait pas bougé pendant que la cohue en uniforme relevait les indices, prenait des mesures et scannait la scène de crime. Il n’avait pas prononcé un mot. Même pas un « ouais » quand Armande lui avait demandé comment il allait. Il avait balancé un rapport succinct sur le réseau de la police. Trois lignes. Puis il était parti. Il avait rendez-vous. Avec une bouteille de whisky.

			Armande avait décroché à son tour. Vers trois heures du matin. Le temps d’en finir avec les obligations administratives. Elle était rentrée chez elle en mode automatique. Avec le cerveau qui refuse de déconnecter.

			 

			Quand Armande arriva dans son loft, Mister Jones l’accueillit en miaulant ses reproches. Il regarda sa maîtresse jeter négligemment sa veste de cuir, puis il dut éviter une botte qui suivait un chemin similaire. Il se méfia quand la seconde botte vola en direction de la cuisine et se fracassa contre un placard. L’IA domotique trouva alors bon d’intervenir avant que d’autres dégâts ne soient à déplorer.

			— Môchi, je détecte un taux important de cortisol dans ton organisme. Tu devrais peut-être…

			— Va chier Replay, met de la musique.

			— Comme tu veux.

			De son côté, le matou changea d’approche. Il n’avait pas besoin des données biologiques d’Armande pour ressentir sa détresse. Les animaux possèdent un sens très aiguisé pour cela. Mais ce soir, ses ronronnements redoublés ne pouvaient rien contre la tempête qui souffletait le crâne d’Armande.

			Ça tournait là-dedans, ça gambergeait sans comprendre. Armande se vrillait les neurones sans le savoir, sans rien entrevoir. Évidemment, au bout d’un moment, toute cette agitation cérébrale était redescendue dans ses tripes. C’était une loi universelle. La pesanteur du cogito. C’était à ce moment qu’elle avait vomi. De la bile surtout.

			Mister Jones miaula, inquiet.

			Armande le ramassa d’une main et gagna alors la zone carmine de son loft. Sans le lâcher, elle extirpa d’abord un verre depuis un placard, puis une bouteille de vodka. Son remontant favori. Russe ou polonais, de préférence. Verre en main, elle revint dans les latitudes émeraude. Elle s’effondra dans le canapé avec son petit compagnon, le postérieur absorbé par les coussins et les pieds proprement débarrassés de leurs chaussettes pour permettre à leurs doigts de s’écarter en éventail. Ainsi affalée, Armande se délecta de son nectar translucide, tandis que Mister Jones se vautrait sur le plat de son ventre, roulé en boule bourdonnante.

			— Môchi, étant donné ton état. Je pense que l’alcool n’est pas conseillé.

			Elle grommela.

			— T’es pas ma mère Replay. Elle vient cette musique ? Et programme une séquence d’ambiance virtuelle, pendant que tu y es. Un truc soft.

			Aussitôt, la lumière s’adoucit en variantes orangées, tandis qu’une musique à la résonnance mêlée de celtique et d’oriental soufflait un air frais d’accalmie. Des hologrammes, de simples silhouettes éthérées, formèrent une sarabande allègre et vaporeuse, en rythme avec la mélopée. Armande esquissa un sourire. Replay était peut-être bornée question santé, mais elle savait comment lui apporter du bien-être. Elle but une longue gorgée et exhala toute la tension accumulée pendant la journée.

			Moment sublimé de détente expiatoire.

			Elle avait vomi une seconde fois, mais seulement après le cinquième verre.

			 

			Le matin la trouva dans les dispositions habituelles de la gueule de bois. Le crâne défoncé par une charge de bisons, une moitié de corps tordue dans le sofa, l’autre moitié avec la face plaquée au sol, perdue dans le vert olive, les cheveux poisseux, le musc nauséabond, les viscères laborieux et les muscles flasques.

			Une douche, trois cachets et un ravalement de façade plus tard, Armande était de nouveau présentable. Son réveil avait dû sonner en vain, car sa montre indiquait dix heures bien tassées et collectionnait les notifications en attente. Une seule retint son attention, celle de la légiste. Apparemment, cette fois, l’autopsie avait porté ses fruits. L’inspectrice enfila son sempiternel blouson de cuir, mit de l’ordre dans sa tignasse orange, inspira un grand coup et sortit affronter sa réalité pas ordinaire.

			Elle présenta ses cernes et sa tête de revenante à la morgue trois quarts d’heure plus tard. L’odeur caractéristique de l’endroit n’aidait pas ses boyaux à se refaire une santé. La flagrance qui agressait ses narines relevait d’un mélange de chair plus ou moins fraîche, de produits nettoyants et d’un gaz qu’elle ne parvenait pas à déterminer. C’était peut-être mieux ainsi.

			La morgue possédait une ambiance d’hôpital pour cancéreux, avec ses dallages blancs au sol, ses faïences blanches au mur, ses plafonds blancs, ses leds qui distillaient une lumière blafarde sans la moindre once de couleur. Quelqu’un devait croire que la salle d’attente du paradis ressemblait à ça. Armande dépareillait avec sa veste rouge, sa chevelure orange, ses bottines poussiéreuses et son regard chargé de fièvre. Une diablesse.

			La grande légiste, tout en os et en cartilage l’accueillit sans un mot. Son visage émacié en lames de couteau, du menton au nez en passant par les pommettes, semblait juger l’inspectrice. Elle la décortiquait avec un regard vert, translucide et intelligent, comme si elle s’apprêtait à la placer sur le billard. Armande déclina l’invitation.

			— Bonjour Fabier. Pourquoi me faire venir ? Vous auriez pu m’envoyer votre rapport.

			L’autre haussa ses épaules de squelette.

			— Je préférais vous le dire de vive voix.

			Armande mima la placidité. Dans une telle époque, c’était rare et ne présageait rien de bon.

			La doctoresse l’emmena jusqu’à la table d’opération où reposait le corps doublement martyrisé d’Isabella Devasquez. Par son meurtrier d’abord, par la médecine légale ensuite. De quoi ajouter à son état inerte quelques coutures du plus bel effet, rafistolées à la va-vite avec des agrafes. On ne s’embarrassait pas avec les morts, aucune chance que ça cicatrise. Armande constata que la jeune femme, ainsi exposée, ne dégageait plus la pétulance qui la caractérisait naguère.

			— Vous n’avez pas chômé.

			— C’est l’affaire prioritaire. BigBlow m’a réveillée au milieu de la nuit.

			La doctoresse lui présenta le résultat de sa dissection. Dans les grandes lignes, tout concordait avec les meurtres précédents. La victime avait été droguée avant d’être étranglée par pendaison. Le tueur avait utilisé la même corde en fibre de synthèse. Il n’y avait pas d’autres causes au décès de la jeune femme. Armande commençait à se demander ce qu’elle faisait ici tandis que la légiste lui montrait les marques laissées par la corde sur le cou de la journaliste.

			Fabier surprit son regard ennuyé.

			— Bien. Et maintenant, passons aux nouveautés.

			Armande dressa l’oreille, soudain tout ouïe et réveillée. Son interlocutrice lui adressa un sourire ironique.

			— Le tueur a modifié son rituel habituel. Contrairement aux autres victimes, il y a des traces de violences.

			— Des traces de violences ?

			La légiste temporisa. Quelques secondes insupportables.

			— Elle a été violée.

			Armande accusa le coup. Combiné aux autres changements déjà opérés par le tueur, ce n’était plus une variation, une modification, ni même un écart. C’était une digression.

			— Je vais vous passer les détails, continua Fabier. On ne peut pas écarter la possibilité qu’ils aient été plusieurs.

			L’inspectrice déglutit. La légiste leva un sourcil dépenaillé.

			— J’ai tout consigné dans mon rapport, si le cœur vous en dit.

			Ça ne lui disait pas. Finalement, la doctoresse avait peut-être bien fait de ne pas lui envoyer son rapport au préalable. Armande sentit la nausée lui reluquer la trachée. Nuit de beuverie et nécropsie sexuelle ne faisaient pas bon ménage. Elle hocha la tête pour saluer sa collègue.

			— Merci de m’avoir prévenue. Blowsky est au courant ?

			— Pas encore, je voulais que vous soyez la première. C’est pour ça que je n’ai pas encore envoyé le rapport.

			Armande opina et prit la direction de la sortie.

			— Attendez, dit Fabier. Je n’ai pas fini.

			L’inspectrice renifla et souffla. Elle s’attendait au pire.

			— Le corps a été nettoyé, de fond en comble, récuré. Pour qu’on ne puisse trouver aucune empreinte, pas de fragments de peau sous les ongles, de poils étrangers. Rien. Mais il faut croire que le viol, ce n’est pas dans les habitudes de notre tueur ou qu’on a eu de la chance. Il restait un peu de liquide séminal.

			— Du sperme ? Sérieux ?

			— Des traces de sperme. Tout est dans mon rapport. Il ne restait pas grand-chose, mais assez pour tenter une identification génétique. J’ai envoyé les prélèvements au labo. Dossier prioritaire évidemment. Avec un peu de chance, vous connaîtrez le nom de l’assassin avant ce soir.

			Si jamais Armande devait connaître une épiphanie, ça aurait pu être ce jour-là. Pour un peu, elle aurait sauté au cou de la légiste pour lui faire un gros câlin. Deux choses la retinrent. Son état personnel, plutôt bringuebalant et l’apparence en fibre de verre de Fabier. Elle ne voulait pas la casser en trébuchant avec elle.

			Et puis, l’instant ne dura pas. Presque aussitôt, des questions l’assaillirent. Et si le meurtrier était un autre Teddy Lerrun ? Un autre Phileas Fawkes ? Un autre enfoiré de fantôme ? Liquide séminal ou pas, son ADN ne mènerait qu’à une impasse.

			Son attitude dut surprendre la doctoresse, car celle-ci s’en inquiéta aussitôt et demanda si elle avait mal agi ou manqué quelque chose.

			— Non, ça va, répondit Armande. Vous avez fait du super boulot. Mais depuis le début de cette enquête, rien ne se passe jamais comme on s’y attend. Et en général, on a que des mauvaises surprises.

			L’autre haussa les épaules.

			— La malchance, c’est comme tout, ça finit par passer.

			— Vraiment ?

			Les yeux de Fabier s’arrêtèrent de bouger un moment, puis ils firent le yoyo entre le bas et le haut, comme s’ils cherchaient quelque chose. Ils ne trouvèrent pas et la bouche de la légiste resta close. Armande estima que c’était le bon moment pour prendre congé. Elle salua la légiste et l’abandonna à son silence.

			 

			Armande remonta les étages jusqu’à son bureau. Là, elle commença par exposer la carte mentale de l’enquête, dans le but de la mettre à jour. Puis, elle envoya un message groupé à son équipe pour l’informer des dernières avancées, en copie à Blowsky, même si ce dernier était déjà probablement au courant.

			Elle envoya un second message, pour provoquer une réunion d’équipe. L’affaire piétinait depuis trop longtemps et elle voulait étudier les modifications effectuées par le tueur, tenter de les comprendre et trouver une explication à ce revirement. Elle essaya de chasser le souvenir du Voltaire et ses insinuations. Se concentrer sur l’enquête, rien que l’enquête.

			Mél et Will se présentèrent à l’heure indiquée, mais Sam se montra avec une bonne demi-heure de retard. À le voir, Armande supposa que la bouteille de whisky avec laquelle il avait rendez-vous hier soir n’avait pas dû voir l’aube.

			Entre temps, les deux premiers avaient fait étalage de leurs investigations. Grâce à ses contacts, Will progressait dans sa connaissance des Vendetta’s. Il essayait de remonter leur réseau de recrutement. Il avait caractérisé plusieurs cercles de sympathisants, mais pour le moment il peinait à aller au-delà.

			Mél avait passé ses journées à incarner F00QUEEN, l’avatar qui lui donnait un accès direct au flux privé des Vendetta’s. Et ça payait enfin. En recoupant différentes informations, grâce à des traceurs numériques et d’autres procédés de traque digitale, elle avait réussi à trouver la véritable identité d’une vingtaine de membres du groupuscule contestataire.

			— Ce ne sont que des membres mineurs, dit-elle pour couper court à l’effervescence que cette annonce provoqua. Le noyau dur est toujours inconnu et ce sont eux qui mènent la danse avec Phileas Fawkes.

			— Ça reste l’une de nos meilleures avancées, Mél. De quoi est composée la liste ?

			La lieutenante balança les fichiers sur un holocran.

			— Un peu de tout. Des agitateurs sous-marins pour la plupart. Ils ne s’exposent pas. Il y a bien une présentatrice de flux, mais pour le reste, ce sont des anciens militaires reconvertis en agents de sécurité, quelques spécialistes dans la hightech. Même des paparazzis.

			— Des paparazzis ? demanda Sam qui venait de faire son entrée. Pour quoi faire ?

			Mél lui jeta un regard noir.

			— Des missions de reconnaissance, je crois. J’ai pu accéder à un dossier où était stocké tout un tas de prises de vue de différents endroits dans Paris. Et devinez quoi ? Ceux des deux premiers meurtres en faisaient partie.

			— Et celui de la troisième scène de crime ? demanda encore Hong.

			Elle haussa les épaules.

			— J’en sais rien. Il n’avait pas eu lieu quand j’ai consulté ce dossier, mais je n’ai rien vu qui ressemblait à des égouts.

			— C’était une ancienne rame de métro.

			Il y avait de l’électricité entre Sam et Mél, du genre explosive. Armande se dressa avant que ça ne disjoncte.

			— Bon, très bien, parce c’est justement pour vous parler de ça que je vous ai réuni.

			Elle décocha un regard appuyé à Hong pour qu’il aille gentiment s’asseoir dans un angle du bureau. Certaine d’avoir capté l’attention de son petit auditoire, Armande chassa les informations de Mél de l’holocran pour libérer l’espace.

			— Vidocq, balance-nous le topo que je t’ai demandé sur le troisième meurtre.

			L’IA se manifesta par une myriade d’informations qui voltigèrent dans la pièce, avant de faire ronronner sa voix de synthèse.

			— Comme vous pouvez le constater, ce troisième meurtre montre un important niveau de similarité avec les deux précédents. Méthode pour donner la mort identique. Corde identique. Drogue employée identique. Pour rappel, les détails sur ces deux derniers aspects n’ont jamais filtré dans les flux.

			Sam détourna le regard, Will grogna et Mél croisa fermement ses bras sur sa poitrine. Si l’IA espérait une ovation, elle pouvait repasser.

			— Toutefois, ce troisième meurtre dévie également fortement des deux précédents. Par la topographie du lieu. Par l’absence de message. Et par des traces de violences laissées sur la vic…

			— Des traces de violences ? demanda Mél. Tu appelles ça des traces de violences ? Tu es bien une machine, Vidocq. J’ai lu le rapport, on l’a tous lu !

			Un silence embarrassé s’installa. Armande chercha une petite blague à balancer, pour détendre l’atmosphère, mais elle fut devancée par un Sam acide.

			— Vidocq. Corrige et abrège.

			Grésillement dans la voix de synthèse.

			— Et par des marques importantes de violence et un viol caractérisé.

			Personne ne trouva bon de commenter cette fois et l’IA put achever son exposé.

			— Après une extrapolation, basée sur les données à ma disposition concernant les criminels catégorisés tueurs en séries, et l’évolution constatée de leurs méthodes d’assassinat. En tenant compte des éléments purement logiques, il existe 73,06 % de probabilité pour que le tueur soit le même dans les trois cas. Par contre, en se basant sur la méthode dite du Zodiac, cette probabilité tombe à 59,32 %. Enfin, en appliquant le correctif Leeman sur l’irrationalité humaine, le taux de probabilité atteint 86,47 %.

			Silence dans les rangs. Sans doute assommés par les chiffres.

			— Vous en pensez quoi ? demanda Armande.

			Sam siffla de façon imperceptible. Mél leva les yeux au ciel. Will fut le seul qui daigna répondre.

			— Je ne suis pas fan des probabilités. Des chiffres, ça se manipule. Par contre, c’est quoi les chances pour qu’une journaliste publie un article fracassant, se retrouve Représentante, puis assassinée, en seulement quelques jours ? Vidocq. Tu peux nous donner la probabilité que ça se produise ?

			L’IA ne capta même pas la boutade.

			— Je suis désolé. Je ne dispose pas des données nécessaires pour procéder au calcul.

			Armande éteignit les holocrans. L’espace confiné du bureau parut s’alléger soudainement, mais l’ombre de l’affaire l’étouffait toujours. La théorie du complot pointait son museau dans presque tous les crânes.

			— Je suis d’accord avec toi Will, trop de coïncidences. Ce nouveau cadavre tombe trop bien.

			— Ça ne correspond pas. Il n’y a pas de logique. Je veux dire, il n’y avait aucun caractère sexuel jusqu’à présent. Pourtant, la première victime, Carole Marnes, elle était encore mieux roulée que… enfin vous voyez…

			Will baissa sa tête de tubercule trop mûrie.

			— On voit, intervint Mél agacée. On s’en souvient, les flux en ont fait des tonnes. Mais c’est vrai que jusque-là, on était face à une revendication. On ne sait pas trop de quoi, mais une revendication politique, paranoïaque… Allez savoir.

			— Ok, dit Armande. Mais alors quoi ? Un imitateur ?

			— Non. Cette fois-ci, c’était personnel.

			Les autres dévisagèrent Sam, toujours prostré dans sa chaise, qui les regardait à peine.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Armande.

			— Oui, vas-y, sors-nous encore une de tes fameuses théories.

			Sam leva les yeux vers Mél. Placide.

			— Il me faut d’abord un café.

			Et il n’en démordit pas.

			Sam se fit prier. Et il l’obtint, son café bien serré. Armande obtempéra d’autant plus facilement que cette pause permettait à tout le monde de souffler. Elle et ses boyaux congestionnés. Sam et sa gueule de déterré. Mél et ses nerfs à vif. Will et… Will et sa tronche de tubercule, pareil à lui-même, en fait.

			Une fois le godet en main, Sam souffla sur le liquide noir et aspira les vapeurs chargées de caféine, juste assez longtemps pour mettre un peu d’ordre dans ses idées. Juste assez pour exaspérer Mélanie Jacquard au plus haut point et faire bâiller William Loiseau.

			Sam les regarda, cerné.

			— Le viol ne rime à rien. Si je suis un imitateur qui cherche à se débarrasser d’une emmerdeuse qui creuse où il ne faut pas et que je veux profiter de la situation pour faire porter le chapeau à d’autres, je n’ai aucune raison de m’embarrasser avec une partie de jambe en l’air forcée. À moins d’être aussi un délinquant sexuel, un enfoiré de pervers, sadique. Ce qui, reconnaissons-le, ferait quand même beaucoup pour un seul homme. Au contraire, je dois tout faire pour que mon meurtre ressemble le plus possible aux précédents.

			Il y avait de la sagesse dans ses paroles, même Mél dut en convenir.

			— Maintenant, reprit Sam, si on considère que ce meurtre est plus personnel que motivé par une sorte de… de croisade contre la corruption supposée de la Néo-Commune, ça explique pas mal de choses. Le viol, ainsi que l’absence de message et l’endroit où a été abandonné le corps.

			— Loin des regards ? questionna Will.

			— Ouais. Mais il y a un autre détail qu’aucun de vous n’a signalé. L’endroit est en lien avec la victime, ce qui n’avait jamais été le cas auparavant. C’est le quartier où elle a grandi. C’est le croisement où elle a vu un aérotram se crasher dans un immeuble.

			Sam replongea dans son café. Les autres attendirent une suite aux propos du détective, mais elle ne vint pas. Mél grogna alors son mécontentement.

			— Il y a une faille dans ton raisonnement. Parce que si c’est personnel, quelle raison le tueur a-t-il de la relier aux autres meurtres ? Il la tue, la fait disparaître, recta.

			Sam prit le temps d’achever son godet.

			— C’est à nous qu’on envoie un message. Tout ça a un sens, même si on ne le saisit pas encore. Il fallait que le meurtre d’Isabella Devasquez soit relié à ceux des deux Voltaires. D’une certaine manière, elle a balisé elle-même le chemin vers sa tombe en publiant cet article. D’une façon ou d’une autre, elle a révélé quelque chose qui devait demeurer caché.

			— On en revient à Teddy Lerrun, dit Armande.

			— Ouais. Mais tout ça n’a pas d’importance, non ?

			— Pourquoi tu dis ça ? demanda Will.

			Sam regarda sous le bureau de Môchi. Il trouva ce qu’il cherchait et jeta son godet vide dans la corbeille.

			— Bientôt, on aura l’ADN du tueur. Il va nous tomber tout droit dans le bec, comme une fleur.

			Armande releva une pointe sardonique dans cette dernière remarque du détective. Mais il avait raison. Seuls compteraient les résultats du labo. Leur unique preuve matérielle. C’était une affaire d’heure, peut-être moins. C’était trop beau. Aucun ne voulait exprimer ses doutes.

			Ils voulaient tous savoir. Personne ne souhaitait passer une nouvelle nuit dans le noir. Alors tout le monde patienta à sa façon.

			Armande se replongea dans sa carte virtuelle de l’affaire, qu’elle tritura dans tous les sens dimensionnels connus. Mél se connecta aux réseaux et anima ses différents avatars. Will classa les membres identifiés des Vendetta’s dans de nouvelles catégories de son cru. Sam se mura dans le silence.

			L’information tomba vers vingt et une heures. La semence du tueur venait de parler. Elle avait tout avoué. Un nom avait germé. Les enquêteurs possédaient non seulement un patronyme, mais aussi un visage, une profession, une adresse, la totale. Une superbe récolte pour de la mauvaise graine.

			Jérôme Guygne. Le tueur s’appelait Jérôme Guygne.

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			24 – Jérôme Guygne

			Karma police

			Arrest this man

			He talks in maths

			He buzzes like a fridge

			He’s like a detuned radio

			 

			Karma police

			Arrêtez cet homme

			Il cause mathématiques

			Il bourdonne comme un frigo

			Il ressemble à une radio déréglée

			 

			Radiohead – Karma Police (OK Computer)

			 

			 

			 

			Parfois, il suffit d’un petit rouage pour tout assembler de façon parfaite. Un rayon de lumière qui éclaire une pièce obscure. L’inverse d’un grain de sable. Ça se goupille si bien avec le reste, que c’en est suspicieux.

			Ensuite, tout se déroule à la manière d’une musique bien cadencée, avec un tempo rapide, des phases de staccato et un final en crescendo. La mécanique s’emballe, le moteur rugit et les investigateurs ronronnent. Ou bougonnent.

			 

			21h00. Le miracle de la magie scientifique, copulée avec l’ADN du violeur, accouche de la première piste sérieuse et concrète depuis le début de l’enquête.

			Surprise, excitation et circonspection dans le bureau d’Armande où toute l’équipe se trouve réunie. Certains prétendent entendre un mugissement de phoque en rut du côté de chez Blowsky.

			23h00. Phase de vérification. La lieutenante Mélanie Jacquard procède au piratage… Pardon. À la perquisition numérique des comptes et abonnements sur les réseaux du suspect. Le lien est rapidement établi entre Jérôme Guygne et les Vendetta’S. Sous le pseudonyme de « C4N4-RI3UR », Guygne est un membre des cercles intermédiaires.

			Les messages qu’il laisse sur les forums de l’organisation le font passer pour un modéré, mais il a tout de même participé à quelques « 3x|*10!7 », des opérations mineures menées par les Vendetta’S. Son rôle au sein de l’organisation, évidemment, est mal défini.

			23h30. Toujours grâce au piratage… pardon, la perquisition numérique de ses comptes, une connexion apparaît entre Jérôme Guygne et Isabella Devasquez. Du genre rapprochée. Voire étroite. Mais intermittente, si on en juge par le contenu des messages décortiqués et la fréquence de leur rencontre.

			00h00. L’équipe en sait désormais assez pour dresser un profil complet du suspect. Conférence au sommet dans la salle café, grandement désertée par la flicaille. Blowsky joue les videurs et bombe le ventre.

			Dans la vraie vie, Jérôme Guygne se fait appeler Je’G. C’est un de ces journalistes freelances – d’aucuns diraient « paparazzi » – qui survivent en enregistrant des vidéos compromettantes de stars du showbiz, d’hommes et de femmes d’affaires ou de toutes personnalités dont les frasques sont susceptibles d’intéresser les chaînes de flux.

			Marginal et antisystème, son exécration des « puissants » et de l’autorité en général, le pousse à profiter de la moindre occasion pour les faire tomber de leur piédestal. Sa vocation de journaliste-fouille-merde viendrait de là.

			Son profil psychologique suggère un romantique dépressif qui se cache sous une façade de cynique stoïque. Sa mère était une bimbo à la silhouette chirurgicalement parfaite qui passait une grande partie de son temps à s’envoyer en l’air avec des hommes riches, mariés de préférence, qui la comblaient en cadeaux de toutes sortes. À l’occasion, elle ne rechignait pas à nouer des relations intimes avec des femmes de la haute société.

			Cela ne dura qu’un temps, même la chirurgie esthétique et les pilules de régénérescence ne peuvent pas faire des miracles sur un corps qui vieillit. Une fois sa carrière de beauté fatale finie, elle se lança dans la consommation de drogue. Activité à haut risque qui s’acheva sur une overdose. Fatale.

			Le père de Je’G est l’un de ces hommes riches. Non identifié. La lieutenante Mélanie Jacquard grogne dans la salle. Vidocq propose de comparer l’ADN du suspect à la base de données génétique de la Néo-Commune. Refus net et sans concession de part du videur Blowsky. Armande voudrait râler, mais elle se retient. Sam et Will entament le cinquième café de cette longue veillée. Le second marmonne que, si ça se trouve, c’est Blowsky le père. Le premier rigole et fait une référence obscure qui échappe à la plupart : « Ben, pourquoi tu ne me l’as pas dit ? ». Le visage de Blowsky vire au pourpre. Après quelques remous et une gueulante, la présentation peut reprendre.

			Jérôme Guygne a commencé à s’intéresser à la mouvance Vendetta’S il y a cinq ou six ans. Son intégration exacte en tant que sympathisant puis membre intermédiaire n’est pas connue. Il a croisé la route d’Isabella Devasquez un ou deux ans plus tard, alors que celle-ci faisait un stage chez l’une des chaînes de flux qu’il pourvoyait en séquences scabreuses. Ils n’ont jamais cessé de se voir depuis. Leur relation ne semble pas avoir dépassé le stade du partenariat sexuel occasionnel.

			Les sentiments exacts de Je’G pour la jeune femme ne sont pas connus, mais ils pourraient expliquer le viol et l’aspect particulier du troisième meurtre. C’est en tout cas ce qu’exulte le commissaire Blowsky. Dans son coin, Samuel Hong secoue la tête et se replonge dans son café. Le sixième.

			À ce stade, il n’est pas possible de savoir si Je’G a agi seul. Mais, l’hypothèse défendue par les investigateurs reste celle d’une action menée par plusieurs membres des Vendetta’s. Les marques de violence relevées sur la victime vont dans ce sens, de même que le système d’organisation du groupuscule. Décision est prise de l’appréhender le plus vite possible. Les mots exacts du commissaire Blowsky sont : « Je veux voir cet enfoiré dans une cage à merde avant que la putain d’aube est pu se lever ».

			00h30. Un juge « réveillé » en plein sommeil crapuleux par le commissaire Blowsky délivre un mandat d’arrêt contre Jérôme Guygne, citoyen néo-communard demeurant au 124 rue Polissonne, appartement 12, 19e inférieur.

			01h00. Les premiers drones de surveillance arrivent sur place. Un scan de l’appartement révèle la présence de deux personnes. Mais les appareils sont rapidement mis en défaut par un brouilleur numérique. Il devient impossible de savoir ce qu’il se passe à l’intérieur. Blowsky craint une fuite du suspect. Il ordonne une mise en quarantaine du quartier et une interpellation immédiate. Sa décision provoque une violente dispute avec l’inspectrice Môchi qui préconise une surveillance étroite et une filature pour tenter de remonter jusqu’aux complices de Jérôme Guygne.

			Le commissaire ne veut rien entendre. Il ressemble à un bouledogue qui ne veut pas lâcher son os ; dixit William Loiseau, en aparté à Samuel Hong.

			02h00. Le quartier est bouclé par les hommes en uniforme et les botcops. Un périmètre de sécurité est établi. L’équipe d’intervention est en route. Au commissariat central, Blowsky installe son QG. Il réquisitionne la lieutenante Mélanie Jacquard pour le pilotage des appareils de surveillances, en soutien avec l’IA Vidocq.

			02h30. L’équipe d’intervention arrive sur place. Deux douzaines de commandos, lourdement équipés. Des curieux du 19e inférieur commencent à se demander ce qu’il se passe. Les premières images arrivent sur les flux, dans l’indifférence générale. Au commissariat, Môchi, Hong et Loiseau s’apprêtent enfin à partir. Môchi râle après Loiseau qui ne retrouve toujours pas son gilet de protection. Hong vérifie son arme de service. Pour la quatrième fois. Visage sombre et bouche fermée.

			02h45. Dans la voiture qui les emmène vers le quartier et l’appartement du suspect, Will tient absolument à mettre « On the hole again », des Ironic crusaders. La mélopée gonfle des basses dans l’habitacle. Sam grogne qu’il aurait préféré conduire en manuel. Armande réplique qu’ils ne sont pas pressés, hein ! Et bordel, Will, tu peux pas mettre autre chose ?

			La mélodique rock&groove de « The breach battle » des Spartans succède à l’électro-grav des Crusaders. Armande soupire et plaque ses mains sur ses oreilles.

			03h00. Sur place, l’équipe d’intervention est déployée. Des commandos se placent de part et d’autre du couloir qui dessert l’appartement de Jérôme Guygne. Une tentative de contre-mesure pour contourner les brouilleurs numériques utilisés par les suspects échoue. L’ingénieur balance à la ronde que ces types se servent de matos militaire dernière génération. La tension monte d’un coup. Un des commandos essaie de blaguer – Quelle guigne ! – Il récolte des regards noirs.

			03h15. Môchi, Hong et Loiseau arrivent sur place, sur un fond de heavy-jazz. Les soupires d’Armande ont porté leur fruit. Le commandant de l’opération les accueille et les briefe en trois phrases acérées. Une petite foule commence à se masser au niveau des cordons de sécurité. Môchi et son équipe disparaissent à l’intérieur de l’immeuble.

			03h20. L’ascenseur est hors service, il faut prendre l’escalier. Dans la cage, Hong vérifie une cinquième fois son arme. Will l’imite.

			03h25. Ils atteignent le palier où se trouve l’appartement du suspect. Armande tergiverse un peu. Elle la sent pas, cette opération. Des commandos en réserve les laissent passer.

			03h26. Un petit voisin, un gosse de huit ou neuf ans se poste dans un recoin où personne ne peut le voir et commence à scanner en direct vers les flux les commandos en position.

			03h27. Armande, Sam et Will arrivent au niveau du couloir et se placent en arrière des commandos de pointe.

			03h28. Un des commandos vomit un peu de bile. Les autres se moquent gentiment. Ça met de l’ambiance. Ah. Ah.

			03h29. La diffusion en direct de cette régurgitation attire du monde sur le flux du gamin. Les émoticônes moqueuses s’accumulent.

			03h30. Le commandant demande une ultime confirmation au commissaire Blowsky avant de donner l’assaut. BigBlow beugle sa réponse tellement fort que tout l’étage en profite. Ces enfoirés ne vont pas y couper.

			03h31. Le commandant soupire. Ses hommes se jettent un dernier coup d’œil. Les armes luisent. Sur le flux du gamin, c’est la cohue. Tout Panam, enfin le Panam encore éveillé, veut voir.

			03h32…

			03h32.05…

			03h32.10…

			03h32.11…

			03h32.12…

			03h32.13…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			25 – 03h32.14

			故兵贵胜，不贵久。

			 

			L’essentiel est dans la victoire et non dans les opérations prolongées.

			 

			Sun Tzu – L’art de la Guerre

			 

			 

			 

			L’immeuble où vivait Je’G était un de ces bouges délaissés par les autorités, aux loyers dérisoires et aux services minimums. Pas le genre de cave où on aime se prélasser.

			Le freelance ne devait pas y passer beaucoup de temps. Une simple cage pour dormir. Et encore. Seulement quand aucun autre lit ne voulait bien l’accueillir. Pour un type qui passait son temps à faire des planques et gagnait à peine le minimum vital, cet endroit glauque en valait bien un autre.

			L’historique de ses messages révélait un nombre impressionnant de « relations » plus ou moins étroites avec la gent féminine. De toute évidence, Je’G ne se complaisait ni dans la monogamie ni dans les relations durables. Dans cette profusion de coups d’un soir, Isabella sortait du lot. Elle passait pour la seule relation persistante de Jérôme Guygne. Mais les investigateurs n’avaient pas eu le temps de pousser plus loin leurs recherches.

			Armande le regrettait. Elle aurait souhaité en savoir plus sur la vie du suspect. Mais Blowsky avait pris les choses en main et il voulait que ça aille vite, très vite. Alors que l’inspectrice pensait qu’il était urgent de comprendre, de mettre à jour les ramifications, découvrir d’éventuels complices et, pourquoi pas, réaliser un grand coup de filet, pour Blowsky, il était urgent d’en finir. Avec déjà trois cadavres de Voltaires sur les bras, ça se tenait. Son credo ? On interpelle d’abord, on interroge ensuite.

			L’inspectrice combattit un frisson et raffermit sa prise sur la crosse de son arme. Elle en pointait la gueule vers le bas, cran de sûreté levé. Juste derrière elle, Sam se la jouait cool, même s’il avait dû abandonner son long manteau clouté pour enfiler le kevlar. Et encore derrière, le visage de Will présentait une nervosité plus en rapport avec la situation.

			Cette dernière leur avait été brossée à gros traits par le commandant de la brigade d’intervention. Nerveux. On ne rencontrait pas tous les jours de la technologie militaire. Alors, allez savoir ce qui se trouvait là-dedans. Le commandant aurait bien fait appel à l’armée, mais il se trouvait que la Néo-Commune n’en possédait pas. On faisait avec les moyens du bord. Enfin, impressionnants, les moyens.

			Tassés dans le couloir, à deux pas de la porte du suspect, une demi-douzaine de commandos se tenaient de part et d’autre emmitouflés dans leurs tenues protectrices, les gros calibres dans les mains et le bélier prêt à défoncer le panneau et la serrure. D’autres commandos se tenaient en retrait, prêt à se porter en renfort de leurs collègues.

			À côté des fusils à pompe ou des mitraillettes, les armes de services des détectives ressemblaient à des jouets. Armande trouvait cette débauche de gros calibres largement surfaite, mais le commissaire ne voulait prendre aucun risque. Il jouait son poste. Et le commandant devait être un de ces mâles qui croyait que plus c’était gros, mieux c’était.

			Les écouteurs crachotèrent. C’était parti. Un dernier échange de regard entre les commandos de tête. L’un d’eux essuya sa bouche maculée de bile avec le revers de son gant et traça une traînée sur sa joue, jusqu’au rebord de son casque. Pas très efficace.

			Un des commandos s’avança prudemment pour frapper à la porte. Les canons de trois mitrailleuses se levèrent. Le bélier pointa son nez.

			— Police ! Nous savons que…

			La réponse fut rapide, directe, brutale, limite apocalyptique.

			Le craquement caractéristique de détonations multiples explosa autour d’eux. La porte fut déchiquetée par une rafale, ainsi que le bras de l’agent qui venait de cogner dessus. Dans la seconde qui suivit, ce fut au tour de la cloison qui séparait le couloir de l’appartement d’être transpercée par une multitude de projectiles. Ils giclaient à travers en emportant des fragments de mur, de la poussière de plâtre et des restes de cellulose.

			Armande n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait, qu’on la plaqua violemment au sol. Elle voulut se retourner, furieuse, mais la main de Sam la maintint énergiquement. Elle réalisa alors qu’il venait peut-être de lui sauver la vie.

			— Pistolet mitrailleur à balles perforantes, hurla-t-il avec le visage congestionné. Peut-être un M30K.

			Armande n’en avait rien à foutre de savoir avec quel modèle on essayait de la trucider. Elle vida son chargeur sur la cloison en voie de délabrement. Les balles s’enfoncèrent mollement et s’incrustèrent dans le plâtre, sans autres effets. Sam la tira en arrière.

			— T’es folle ou quoi ? Faut qu’on dégage !

			Sa tignasse bleue était devenue toute blanche à cause de la poussière. Cette dernière saturait l’air, à tel point qu’il devenait difficile de respirer. Les particules de brique, de parpaing et de plâtre s’insinuaient dans les narines, s’engouffraient dans la bouche et encombraient les voies respiratoires. Les commandos enfilaient leurs masques et commençaient à répliquer.

			— Défoncez-moi cette porte !

			— Envoyez la lacrymo !

			— Font chier ces connards !

			On tira sur le sol le commando hébété qui fixait les reliquats de chair et d’os de son bras. Sa tenue intelligente avait réagi en compressant le bras pour stopper l’hémorragie et injecté une dose de morphine, mais le choc visuel demeurait. Difficile de reconnaître un appendice humain dans le fouillis rouge et blanc qui tressautait.

			Planqués derrière leur bouclier, les autres déchargeaient à coup de plomb leur colère. La cloison se retrouva prise entre deux feux, victime collatérale à qui on ne demandait pas son avis. Ça détonait dans tous les coins, le couloir s’autoproclama zone sinistrée et l’appartement d’en face sollicita l’aide d’urgence. Les voisins s’inquiétèrent vivement d’une propagation du conflit.

			Au milieu du foutoir, Sam et Armande se replièrent en rampant vers la cage d’escalier où Will se tenait déjà. Ils se mirent à l’abri sur le palier, la mine enfarinée et passablement énervée. Un commando blessé les rejoignit en jurant sous son masque. Un cri précéda une cavalcade.

			— Grenade !

			Deux autres membres de la brigade d’intervention débouchèrent précipitamment sur le palier. Ça faisait trop de monde. On se bouscula et on trébucha dans l’escalier. Au-dessus, une explosion secoua les murs et une fumée noire commença à se répandre. Un civil apparut dans la nuée, une moitié du visage bouffée par son propre sang et une cheville en vrac. Sa bouche coagulait des mots.

			Quelque part, sur un flux, une image figée montrait le regard vide d’un gosse de huit ou neuf ans qui n’avait pas vu venir l’explosion.

			Pour échapper à ce bordel, on se précipita vers le premier balcon qui se présentait, à savoir la cage extérieure des escaliers de secours. Un chapelet sombre montait déjà dans le ciel, tandis que plus bas, la flicaille s’affolait. Levant les yeux, Sam remarqua de gros bourdons métalliques qui convergeaient vers la zone de guerre.

			— Merde, manquait plus que les drones des chaînes de flux !

			L’intensité des tirs diminuait à peine. La populace du coin montrait son museau aux fenêtres et profitait du spectacle. Ça n’était pas tous les jours qu’on pouvait jouir d’un bon gros conflit armé en direct. Dans les écouteurs d’Armande, la voix rauque de Blowsky menaçait de se rompre.

			— C’est quoi ce bordel, vous êtes sur tous les flux !

			Armande était furax. Le rouge lui montait jusque dans les narines.

			— Je ne fais que suivre vos ordres. BigBlow. Vous aimez le résultat ?

			Il y eut une nouvelle explosion. Verbale. Suivie d’une prise de bec bien sentie, où il était question d’incompétence, de grade, de matricule et de postérieur. Le drone d’un freelance parvint à capter la scène, ce qui ajouta encore un peu de piment à la situation. Heureusement, la fusillade couvrit une partie des propos.

			Puis enfin, entre deux rafales de mitrailleuse, les bump, bump des fusils à pompe et les grondements sourds des grenades, l’appartement explosa.

			Le souffle pulvérisa la moitié des cloisons de l’étage, emporta une partie de la façade et quelques âmes humaines au passage. On vit un commando faire un vol plané, percuter un drone à quinze mètres du sol, rebondir sur la façade opposée et s’écraser sur le toit d’une fourgonnette de sa brigade. Sa combinaison intelligente plia et résista, le corps à l’intérieur se brisa et fut transformé en capilotade. La tenue voulut le sauver, mais il y avait une antinomie à vouloir compresser des hémorragies internes et externes multiples d’une part, et solidifier des os brisés en dizaine d’éclats d’autre part. Enfin, l’injection massive de toute la panoplie médicale embarquée eut un effet cocktail plus proche du Molotov ou d’un surdosage de Bloody Mary que d’une cure de soin. Sur la console du PC de la brigade, le résultat fut sans appel. Les signaux vitaux disparurent. Le commandant ne parvenait plus à parler, sa bave et ses larmes se mélangeaient trop. Il rugit un ordre.

			Un drone de combat passa devant Armande et sa clique et s’éleva jusqu’au niveau en feu. Un grondement sourd d’armes de très, très gros calibre vrombit au-dessus de leurs têtes. Les commandos envoyaient ce qu’ils avaient de plus lourd, juste au cas où quelqu’un ou quelque chose ait pu survivre à l’explosion. Missiles de visée tactique, têtes explosives et grenades à shrapnels, balles perforantes en rafales ininterrompues.

			Le drone arrêta de cracher sa quincaillerie qu’une fois à court de munitions.

			Le silence se fit enfin. Au loin, on entendait des sirènes qui approchaient, pompiers et ambulances en tête.

			 

			Armande regardait la scène hébétée. Elle ne disposait même plus de morceaux à recoller. Son principal suspect venait d’être réduit à une bouillie rouge et quelques pièces détachées. Si à ce moment Blowsky s’était tenu devant elle, on aurait pu ajouter un meurtre de plus dans l’affaire, une victime collatérale. Elle savait que cette bavure allait lui retomber dessus, alors que tout venait de la précipitation de son supérieur.

			Ils le tenaient, bordel ! Ils le tenaient ! Une filature, les bonnes infos et ils le cueillaient au bon moment, tout frais et sans histoire. Merde ! C’était pas compliqué !

			Elle tremblait de rage. Sam osa une main sur son épaule.

			— Il faut qu’on descende. Ça peut s’effondrer à tout moment.

			Il désigna les accroches en métal qui retenait la plateforme, les flammes qui venaient les lécher et le commando blessé qui s’activait à débloquer l’échelle de secours. Dans un coin, Will soutenait le civil défiguré. Question tronches mal barrées, les deux faisaient la paire.

			Armande écoutait à peine Sam. Il la tira et la poussa.

			En chemin, ils croisèrent les jets d’eau des pompiers qui arrosaient la zone sans trop de considération. Les échelles télescopiques s’agitaient et de nouveaux uniformes, bariolés de rouge, de blanc et de jaune prenaient la place du bleu flic et du noir commando.

			On se précipitait pour extraire les blessés et les aider à sortir de ce bourbier. On commençait à fouiller dans les décombres, on tirait des cordons de sécurité, on contenait la foule qui évidemment se massait comme des insectes agglutinés autour d’un pot de miel.

			Sam et Will durent empêcher Armande d’aller fouiller elle-même dans les ruines de l’appartement. L’incendie se propageait, des morceaux de briques et de barres métalliques tordues tombaient par intermittence, une partie de l’immeuble menaçait de s’effondrer, autant dire qu’il valait mieux laisser les professionnels sécuriser la zone avant de s’y aventurer.

			Aux véhicules des secours, succédèrent ceux des médias. Des convois entiers, entourés d’agents de sécurité pour faire le ménage avant que les mannequines siliconées, les starlettes en microtailleur ou les éphèbes en marcel transparent prennent la place en otage pour faire leur show.

			L’opération éclair de la police néo-communarde venait de se transformer en joyeuse foire ludo-médiatique. La bévue des uns faisait le lucre des autres. On comptait déjà les cadavres, on se renseignait sur les familles, on cherchait les coupables et les responsables.

			Dans un premier temps, on pensa à une guerre de gang, une opération contre des dealers, puis la vérité se fit jour.

			Ce fut l’apothéose, l’orgie journalistique, la révolution au cœur de la cité libertaire. Des présentateurs de tous les genres confondus simulèrent des orgasmes exclusifs à l’annonce du scoop, certains prétendirent à la syncope. La bacchanale médiatique s’emballa.

			Là, dans les décombres fumants, dans les bas-fonds putrides, dans la lie de la Néo-Commune, pourrissait l’ordure qui terrorisait la cité depuis des semaines, le tueur de Voltaires, le « Jack le pendeur » de Paris, l’ennemi public numéro un. La glorieuse maréchaussée l’avait bravé dans son antre au péril de sa vie. Elle avait, dans un combat dantesque digne des plus grandes épopées, mis un terme à son existence infâme et libéré la Néo-Commune de la gangue de peur dans laquelle il la maintenait plongée.

			Le tueur était mort.

			Alléluia.

			In nomine fundatoris et filii et Quirinus sancti.

			Amen.

			 

		

	
		
			26 – Relâche

			Pour te réconforter et ranimer des espérances qui seraient vite déçues, ne va pas t’imaginer que le spectacle navrant auquel tu assistes aujourd’hui est particulier à une époque ou à un régime, et que cela passera. Toutes les époques se valent, et aussi tous les régimes, c’est-à-dire qu’ils ne valent rien. Donc, rentre chez toi, bonhomme, et fais la grève du suffrage universel. Tu n’as rien à perdre, je t’en réponds ; et cela pourra t’amuser quelque temps. Sur le seuil de ta porte, fermée aux quémandeurs d’aumônes politiques, tu regarderas défiler la bagarre, en fumant silencieusement ta pipe.

			 

			Octave Mirbeau

			 

			 

			 

			Au palais Bourbon, tous les Voltaires suivaient les derniers rebondissements de l’affaire avec une avidité certaine. Une vague de soulagement gagnait l’Assemblée et la confusion laissait la place à l’effusion. Cependant, HG42 ne partageait pas la bonne humeur générale des Représentants. Il bougonnait depuis plusieurs jours.

			L’Assemblée avait vécu en direct la fin spectaculaire de « Je’G le pendeur ». Une apothéose d’explosion, de fumée et de morts. Il trouvait ce happy end à la fois trop facile et atrocement glauque.

			Aussi, il ne digérait toujours pas son échec avec sa première et unique proposition soumise à l’appréciation des autres Voltaires. Lui qui se persuadait qu’un jour il accomplirait quelque chose devait remiser ses espoirs à plus tard, voire à jamais. Sa vie se résumerait-elle à un passage vide de sens, sans autres faits notables que ceux de manger, déféquer et dormir ? La triste routine de la chair, limitée par un esprit trop étroit.

			Et puis à quoi bon ? La police avait mis l’assassin hors d’état de nuire. Plus personne ne trouverait d’intérêts à réinitialiser Quirinus. Le mystérieux tueur était mort, tout le monde se moquait du reste.

			D’ailleurs, les images que les médias diffusaient de ce Jérôme Guygne décevaient HG42. L’homme se révélait quelconque, avec un visage très commun, une silhouette un peu grasse et aucun stigmate de folie. On pouvait piocher le même à peu près n’importe où. HG42 avait le sentiment de ne voir qu’un reflet de lui-même.

			Il passa devant une salle où un holocran affichait le visage du tueur devant une grappe condensée de Voltaires. Un spectacle désormais courant dans les murs de l’Assemblée. Les Représentants apparaissaient avides de tout ce qui se rapportait à ce Jérôme Guygne. Une fascination malsaine qui faisait écho à la frayeur qui les habitait juste avant.

			Une belle animation fit tournoyer ce visage en compagnie du logo de l’émission, puis ils s’effacèrent tous les deux devant l’apparition digitalisée de l’animatrice. Elle accueillait l’intello de service, un binoclard dont la mise était savamment étudiée et le faisait ressembler à un acteur stéréotypé plutôt qu’un véritable scientifique.

			L’animatrice le présenta succinctement, en omettant toutes ses références. HG42 se gaussa intérieurement. Encore un pseudo-psychologue qui allait leur desservir sa vision sur l’affaire, analyser l’homme derrière le tueur pour expliquer ses motivations aux braves citoyens. Si les journalistes et les flux représentaient le nouvel ecclésiaste, sans nul doute les psys faisaient partie des apôtres.

			— Ma théorie était la bonne, disait-il. Souvenez-vous, j’avais supposé la présence d’un trauma lié à la mère, ce que les recherches sur la vie du tueur ont effectivement démontré !

			Comme il déblatérait, une antique photo fut projetée en filigrane. Elle montrait une belle jeune femme brune, passée par la chirurgie esthétique. Une deuxième photo lui fut superposée, qui présentait la même femme, des années plus tard, le corps et le visage ravagé par la drogue. Choc garanti.

			HG42 détourna les yeux. La moitié de la salle se retrouva traumatisée, au moins l’espace de quelques secondes. Le binoclard continuait sa mélopée, insensible aux émotions qu’il provoquait à travers les réseaux.

			— …le mythe de la mère aimante, chaleureuse, balayé par l’âpreté du quotidien et la déchéance du réel, aura causé chez Jérôme Guygne à la fois une perte de repères et de confiance. Je pense qu’il n’est pas abusif de parler de défragmentation de son moi. La mort de sa mère, par overdose, a été le déclencheur ultime, le moment où les derniers espoirs sont brisés par la disparition et l’abandon. Le retour à un passé rêvé et fantasmé désormais impossible, il ne restait plus que la peur et la colère, la haine. Bien sûr, il lui fallait un objet pour étancher cette haine, une cible, un coupable à punir…

			Des documents divers et variés s’affichaient à l’occasion pour appuyer les propos du binoclard, vidéos, citations choisies, parcours scolaire et professionnel du tueur. De la musique et des gimmicks sonores jouaient sur les propos pour leur donner plus d’intensité et happer le conso-spectateur. Il y avait probablement des effets sensitifs, mais HG42 n’avait pas activé l’option sense de son masque. Il préférait s’en abstenir, le dégoût lui saisissait déjà suffisamment la gorge.

			— …incapable de voir les erreurs de sa mère ou de les accepter, Jérôme Guygne a préféré accuser la société. Or, dans une cité libertaire qui incite à l’autogestion et la responsabilisation personnelles, l’autodestruction de sa mère a été perçue comme un abandon, un rejet de la société, du système. Face à un système impersonnel et anonyme, la vengeance ne peut s’exercer sur une cible précise, mais sur la représentation de ce système, c’est-à-dire les hommes et les femmes que nous appelons communément : « Voltaires ».

			Le nihilisme et l’hypocrisie du binoclard vinrent à bout de la patience d’HG42. Il se détourna et passa son chemin, marchant vite pour s’éloigner de la salle, de son holocran et de la voix insupportable.

			Ce type racontait n’importe quoi ! Faire de la mère l’origine de tous les traumas du monde était déjà grossier en soi. Un peu comme si un maçon réparait les maisons au bulldozer. Mais relier échec personnel et déviation de la société, ça dépassait le pompon.

			Et pendant que des guignols dans son genre noyaient les flux dans des analyses dignes d’un Freud des bacs à sable, plus personne ne s’interrogeait à propos de Teddy Lerrun. HG42 estimait pourtant que c’était le plus grand mystère de l’affaire. La mort du tueur tombait trop bien. Elle clôturait l’enquête avant que toutes les zones d’ombres ne soient élucidées. Et puis il y avait la troisième victime, celle qui avait permis de remonter jusqu’à l’assassin, dont on ne connaissait toujours pas l’identité.

			Les flux relayaient l’information officielle. À savoir que la police refusait de communiquer le nom du troisième Voltaire assassiné à la demande de sa famille, pour respecter sa mémoire. Du baratin, songeait HG42. On cherchait encore à étouffer un truc pas clair. Il préférait ne pas se perdre en conjecture, mais des dizaines de raisons lui venaient en tête, à commencer par un deuxième cas Teddy Lerrun.

			Une autre idée germait dans son esprit. Elle ne lui plaisait pas du tout.

			HG42 n’avait toujours pas revu Dep. La représentante semblait avoir disparu. Il y avait plusieurs explications possibles. Peut-être lui avait-il manqué de respect, d’une façon ou d’une autre. Ou bien, elle pouvait avoir fini son service citoyen et avoir rendu la toge, tout simplement. Dans les deux cas, il regrettait de ne pas avoir l’occasion de s’excuser ou de lui dire au revoir.

			Mais, plus il y pensait, plus un frisson lui parcourait l’échine. Elle avait disparu de sa vie de Voltaire peu de temps avant que la police découvre la troisième victime. Et ses neurones formulaient une question qu’il n’osait pas se poser.

			Et si c’était elle, la troisième victime ?

			Son ventre se noua. Il s’agrippa à une dorure pour ne pas défaillir. Le temps de reprendre son souffle, et il se précipita vers sa chambre.

			En chemin, des hauts de cœurs lui secouaient le buste et il ne put retenir une remontée de bile. Elle lui dégoulina sur le menton et macula l’intérieur de son masque. L’odeur aigre l’étouffa.

			HG42 laissa à peine le temps à la porte coulissante de s’écarter avant de se précipiter dans son espace privé. Là, il arracha son masque et le jeta dans un coin. Il ressentait le besoin de respirer, mais l’air de sa chambre lui semblait vicié.

			Il se traîna dans la salle de bain attenante, jusqu’au lavabo. L’eau froide coula et il s’en aspergea abondamment le visage.

			— Vous êtes malade, Représentant HG42 ? demanda l’IA domotique de l’Assemblée. Souhaitez-vous une assistance médicale ?

			— Non, merci. Je sais très bien ce que j’ai.

			 

			 

			 

			Officiellement, elle profitait d’un congé bien mérité après la résolution d’une enquête particulièrement difficile. Officieusement, Blowsky lui imposait de fermer son claque-merde et de la mettre en sourdine.

			Après le fiasco autour de l’interpellation du principal suspect et le carnage qui en avait découlé – trois agents de police restés sur le carreau, cinq autres sur le billard, un gamin assassiné, des dizaines de blessés civils, auxquels il fallait encore ajouter les restes désagrégés de deux hommes récupérés tant bien que mal dans les décombres de l’appartement – le commissaire s’était empressé de classer l’affaire, au grand désespoir d’Armande Môchi.

			Celle-ci considérait toutes les zones d’ombre qui restaient à élucider. Les motivations de Jérôme Guygne demeuraient floues. La façon dont il s’était procuré un véritable arsenal de guerre, encore plus. Les connexions avec les Vendetta’s méritaient d’être étayées. Le rôle et l’importance de Teddy Lerrun se résumaient toujours à une vaste interrogation. Et que dire du fantôme Phileas Fawkes ?

			Mais l’ADN retrouvé dans les ruines avait parlé – les corps extirpés étaient trop endommagés pour envisager une autre forme d’identification. Les résultats du labo confirmaient qu’il s’agissait de Jérôme Guygne ainsi que d’un deuxième homme. On avait établi son profil ainsi que ses liens avec les Vendetta’s. Il faisait partie des membres déjà identifiés par Will et Mél.

			En toute logique, Armande souhaitait interroger autant de sympathisants des Vendetta’s que possible. Il lui paraissait absurde de croire que les deux tarés qui s’étaient fait exploser agissaient seuls. 

			Blowsky ne voulait rien entendre. Pour lui, ça représentait un boulet de moins à ses basques. Il n’y aurait même pas de procès, la mort des suspects l’en dispensait. Tout juste consentait-il à maintenir une surveillance renforcée des Vendetta’s connus. Il avait confié la mission à Will. Celui qui ferait le moins de vague, selon BigBlow.

			Évidemment, Armande avait rué dans les brancards et poussé des gueulantes. En réponse, Blowsky avait grogné, prétendu au surmenage de son inspectrice, pour finalement la placardiser chez elle. Congés forcés pour son propre bien-être. Foutaise. N’empêche, ça lui avait mis un coup supplémentaire au moral.

			Par obligation, Armande avait troqué sa veste de cuir et ses pantalons moulants pour de vieux kimonos flottants, le fauteuil de son bureau pour son canapé et la carte virtuelle de l’affaire pour les programmes tridis du moment. Depuis trois jours, elle traînait sa carcasse du lit au sofa, du sofa à la douche, de la douche au sofa, du sofa aux toilettes, des toilettes au sofa, du sofa au lit, dans un cycle désormais bien rodé. Mister Jones observait ce balai d’une pupille fendue et interdite. Il trouvait quand même le temps d’aller lui ronronner le long des cuisses ou sur le ventre et de réclamer sa dose de câlins quotidienne.

			Armande ne prenait pas la peine de cuisiner et se contentait de plats livrés à domicile. Menu au choix selon ses envies : pizzas, sushis, tacos et autres joyeusetés. À cet instant, elle engouffrait machinalement des wraps saumon, salade, fromage frais, une canette de soda-bière-vodka à la main. Un régime qui désespérait l’IA Replay.

			Pendant que toute la Néo-Commune s’extasiait de sa soi-disant réussite, que les flux la présentaient comme une héroïne ordinaire, Armande tentait de se vider la tête et d’oublier toute cette gabegie. Elle évitait soigneusement les flux d’information pour se concentrer sur les programmes de divertissement. Sa préférence allait aux bonnes vieilles séries classiques, celles où le personnage principal ne se révélait pas forcément un être mutant assailli par des interrogations existentielles métahumanistes.

			Sa tignasse orange emmêlée, un bout de wrap coincé dans les dents, le cul à moitié sur un coussin, une jambe levée sur l’accoudoir, un bras passé de l’autre côté du dossier, le kimono débraillé, elle mâtait un soap abrutissant qui ne l’empêchait pas de cogiter.

			Sa montre vibra. C’était Will. Il la sollicitait pour une visio. Elle avisa sa tenue débraillée. Elle essaya de rajuster son vêtement, de passer ses doigts dans ses cheveux pour leur redonner une consistance. Peine perdue.

			Elle refusa la demande et préféra envoyer un message à la place.

			 

			 

			 

			@Môchi

			Quoi ?

			 

			Will69

			Salut cheffe, je voulais juste prendre de vos nouvelles 

			 

			@Môchi

			Ça va merci. Je comate. Ça sert à ça, les vacances, non ? :p

			 

			Will69

			^_^

			 

			@Môchi

			Et au poste, comment ça se passe, les surveillances ?

			Will69

			Rien. Le calme plat. On va boire un verre au Dupin avec Sam. Vous voulez nous rejoindre ?

			 

			Armande considéra son verre de vodka vide et son wrap à moitié mangé.

			 

			@Môchi

			Non, merci, mais c’est gentil d’avoir pensé à moi ;-)

			 

			Will69

			De rien Cheffe. Une autre fois ?

			 

			@Môchi

			Ouais, une autre fois. Amusez-vous bien !

			 

			Will69

			:D

			 

			 

			Will remisa ses lunettes connectées dans une de ses poches et encaissa le regard interrogateur de Sam.

			— Alors ?

			— J’ai l’impression qu’elle en tient un coup. Elle préfère rester chez elle.

			Sam fit la moue, puis il attrapa son manteau clouté et l’enfila comme s’il s’agissait d’une cape.

			— Bon, ben tant pis pour elle.

			Will resta assis devant son bureau, le regard perdu dans le vide. Son collègue l’observa un moment. Il pouvait voir un pli se matérialiser de plus en plus profondément à la commissure des lèvres du jeune homme.

			— Tu viens, ou quoi ?

			Le dandy à tronche de tubercule sursauta.

			— Oui, j’arrive. De toute façon, c’est mort ici, question ambiance.

			 

			Le Café Dupin ne valait pas beaucoup mieux. Dans la vieille salle qui sentait le vernis à bois et la fumée centenaire, il n’y avait pas plus de cinq ou six clients. Mais un couple avait quand même réussi à s’asseoir à leur table fétiche. Les deux détectives saluèrent le barman et s’affalèrent sur la table Agatha, à défaut de mieux.

			— Comme d’hab’ les gars ?

			Sam répondit d’un hochement affirmatif pendant que Will se battait avec son veston. Il faisait bon ici et le propriétaire avait banni tous les types d’écrans. Les seules fenêtres sur le monde donnaient sur la rue, et rien d’autre. C’était une bonne chose, une des nombreuses raisons pour lesquelles ce troquet avait leur préférence.

			Will acheva enfin de se débarrasser de son veston. Le manteau de Sam traînait depuis un moment sur le dossier d’une chaise. Dans l’intervalle, le barman arriva avec leurs boissons. Bière pour le premier, whisky pour le second.

			— Vous avez fait un sacré job, avec le tueur de Voltaires, les gars. Ce type était vraiment un cinglé.

			Regard noir de la part de la tronche de tubercule. Sam préféra se concentrer sur son verre.

			— Ouais. On a juste fait notre boulot.

			Petit moment de flottement. Le barman hésita, une question sur les lèvres. Mais il y avait le regard noir de Will et le ton particulièrement neutre de Sam. Il la ravala.

			— La première tournée est offerte, vous la méritez.

			Petit hochement de tête de la part de Sam. Will arrêta enfin de le fixer. Petit sourire, il tourna les talons, plateau sous le bras. Sam décocha un coup pied discret à Will sous la table.

			— Il n’y est pour rien, tu sais. Les flux rabâchent notre soi-disant héroïsme depuis cinq jours. On finirait presque par y croire.

			Will soupira, puis il plongea ses lèvres dans sa mousse. La première gorgée de bière. La meilleure. Juste assez pour radoucir son humeur.

			— Il n’y est pour rien, mais on sait tous les deux que cette affaire n’est pas totalement réglée. Depuis la mort de Guygne, on dirait que les Vendetta’s ont disparu. La surveillance ne donne rien. Ceux que nous avons identifiés ne se sont pas présentés à leur job ni chez eux. Leurs flux privés sont désertés…

			— Les rats quittent le navire.

			— Oui. Et ce n’est pas de nous qu’ils ont peur.

			Sam huma son whisky. Un léger parfum de tourbe, caché sous une couche de vanille et de cigare lui titilla les narines. Son partenaire avait raison. Il repensa à la dérouillée qu’il avait prise dans un sous-sol des anciennes archives départementales. Le visage de son adversaire. Sa quasi-certitude d’être confronté à un bot de combat. Il repensa à l’enchaînement des événements depuis cette rencontre.

			— Ouais. On s’est fait balader. Quelqu’un nous a facilité la tâche pour mieux cacher sa propre merde.

			Will agrippa son regard.

			— Ça pose des questions, non ?

			— Pas pour moi. On a fait notre job, on a même failli y rester. Une autre fois, peut-être. Mais là, ce soir, je veux juste me vider la tête et arrêter d’y penser. Et tu devrais faire la même chose.

			Will recula au fond de son siège, un rictus au visage et les yeux qui filaient vers le plafond.

			— Tu déconnes ? Avec…

			— Avec la putain de couverture médiatique que les flux viennent de nous offrir ? C’est exactement ce qu’on doit faire. Même si on voulait, on est hors réseau. Et tu sais quoi ? Si j’étais moins nihiliste, je profiterais de ma célébrité temporaire pour me lever une petite nana sympa, avant que l’éphémère ne l’emporte. Et puis construire quelque chose avec elle, un foyer, une famille. Pour qu’il y ait au moins un truc de bien qui sorte de cette histoire.

			Il sourit devant le regard ahuri de Will.

			— C’est une incitation, là ?

			— Ouais.

			Will secoua la tête et ramena sa pinte sur la table, non sans l’avoir délestée d’une bonne partie de son contenu.

			— Il faut tourner la page, mec, reprit Sam. La page de l’enquête et celle de Koiko.

			— Va te faire foutre. T’es pas mon grand frère.

			— Je suis ton coéquipier. Et avec mon ancienneté, c’est presque pareil. Je suis un vieux relou, quoi.

			— Ça, tu l’as dit.

			— Ouais, mais tu sais que j’ai raison.

			Will but une nouvelle rasade. Sa bière descendait sensiblement plus vite que le whisky de Sam. Il anticipa le moment où elle serait vide et leva un bras pour signaler au barman de lui en remettre une.

			— Je ferai ce que tu as dit. Mais seulement une fois qu’on aura vraiment bouclé cette affaire.

			Il vida sa chope. Sam fit claquer sa langue et siffla entre ses dents.

			— C’est pas le genre de truc que tu devrais remettre. On se trouve toujours des excuses. Quand j’aurai résolu cette enquête. Quand j’aurai changé d’appartement. Quand ma demande d’évolution aura été validée. Quand ceci, quand cela. Et finalement, il y a tellement de quand qu’on se rend plus compte qu’on se ment. Et après, on finit comme moi. C’est pas un avenir que je te souhaite et je parle en connaissance de cause.

			Sam croisa les bras alors que Will se penchait par-dessus la table. Ce dernier s’humecta les lèvres.

			— Ah oui ? Je devrais me lancer quand, d’après toi ?

			Le barman arriva avec le renfort de bière. Avec la délicatesse des professionnels, il débarrassa le cadavre de la pinte précédente et fourra la nouvelle juste sous le nez du jeune homme. Celui-ci puisa aussitôt dedans, comme pour y trouver du courage. Sam ne bronchait pas. Il le regarda vider un quart de litre d’un coup.

			— Pourquoi pas ce soir ?

			Will faillit s’étouffer avec sa mousse.

			— Ouais. Tu m’as entendu. Tu vas finir ta bière. Après on va aller manger un morceau dans un rade. Et ensuite, toi et moi on file à Montrouge pour s’éclater dans un Boxdanse.

			Will éclata de rire en imaginant Sam en train de se trémousser dans une de ses boîtes de nuit à la mode. Une notification le dispensa de devoir répondre dans l’immédiat à la proposition de son partenaire. À la place, il rechaussa ses lunettes connectées.

			— C’est Vidocq, dit-il devant la moue réprobatrice de Sam.

			Ce dernier retourna à son whisky pendant que Will prenait connaissance du message de l’IA. Quand il retira ses lunettes, Sam remarqua tout de suite son changement d’attitude.

			— Tu as raison, dit Will. Je vais finir ma bière. On va s’acheter de la bouffe à emporter dans un bouiboui du coin. Et ensuite, toi et moi on file à la déchetterie centrale.

			Sam manqua d’avaler de travers. Will ricana.

			— Des techos ont trouvé un tibia dans une benne à ordure. Il appartenait à un membre des Vendetta’s qu’on a identifié.

			Le regard de Sam devint vide. Il acheva son verre, sans un mot. Dehors, il se mit à pleuvoir.

		

	
		
			27 – Ash

			In an honest service there is thin commons, low wages, and hard labor; in this, plenty and satiety, pleasure and ease, liberty and power; and who would not balance creditor on this side, when all the hazard that is run for it, at worst, is only a sour look or two at choking. No, a merry life and a short one, shall be my motto.

			 

			Dans un service honnête on trouve peu de biens communs, des bas salaires et un dur labeur ; dans celui-ci, l’abondance et la satiété, le plaisir et la facilité, la liberté et le pouvoir. Qui ne voudrait pas en tirer profit, quand tous les risques encourus se limitent, au pire, à un ou deux regards de biais lors de la pendaison. Non, une vie joyeuse et courte, telle est ma devise.

			 

			Bartholomew Roberts, capitaine pirate

			 

			 

			 

			Une pluie fine tombait sur la capitale. Elle n’empêcha pas HG42 d’aller se dégourdir dans les jardins attenants au Palais Bourbon. Au moins, il y serait seul. La compagnie de ses congénères en toge l’exécrait de plus en plus. Mais il savait que la cause de ce sentiment se trouvait en lui. Les autres n’y étaient pour rien.

			Cette réflexion provoqua un léger pincement dans sa poitrine. Il pensait toujours à Dep. Étrange comme son esprit se laissait obnubiler par la Voltaire. Pourtant, il ne connaissait d’elle que son masque. Sa silhouette noire. La façon qu’elle avait de se mouvoir, droite comme une danseuse classique. La façon dont elle parvenait à moduler le synthétiseur vocal. L’émotion qui perçait parfois dans cette voix quand elle exprimait des idées qui lui tenaient à cœur.

			Si peu et tant à la fois.

			HG42 chassa cette pensée de son esprit et s’avança résolument dans les allées désertes.

			L’averse rafraîchissait l’atmosphère, mais la température demeurait raisonnable et avec son harnachement de Représentant, il ne ressentait auune différence. Il errait, plus qu’il se baladait, afin de se vider la tête. Finalement, la toge détrempée en surface et le masque humide, il s’assit sur un banc pour regarder les gouttes tomber. C’était un spectacle à la fois répétitif et sans cesse renouvelé. « Dieu est dans la pluie », avait écrit Alan Moore. Il ne croyait pas en Dieu, mais il se disait que s’il existait une créature capable d’embraser d’un regard toutes les civilisations humaines depuis l’aube de l’espèce, elle aurait le même sentiment que celui qu’il éprouvait à observer les gouttes tomber, s’entrechoquer et s’écraser sur le sol. Celui d’une rengaine désespérante.

			L’humidité commença à lui remonter dans les bottines. Par crainte d’attraper une pneumonie ou un coup de froid, il se résigna à aller se cloîtrer dans sa chambre. Il quitta son banc, la pluie et la solitude du jardin.

			Dans le couloir de son étage, la foule ne se pressait pas plus. Avec le temps maussade et l’heure tardive, la plupart des Représentants se lovaient déjà dans leur drap, ou se tassaient dans l’un des amphithéâtres qui projetaient un holo-divertissement. Il ne croisa qu’un seul Voltaire appuyé contre un mur, en face de la porte de sa chambre.

			HG42 passa prestement devant lui en se contentant d’un hochement de tête et se planta devant sa porte en espérant que le système d’ouverture automatique ne mette pas trois plombes à reconnaître son ID.

			— Bonjour Ash.

			Il tressauta. Il n’y avait qu’une personne qui l’appelait ainsi. Une seule personne qui savait apporter autant de nuances à sa voix de synthèse.

			La porte coulissa.

			— De… Dep ?

			Elle haussa les épaules et pencha son masque de côté avec un petit hochement de tête. Il se sentait bête, avec sa toge tout humide qui répandait de l’eau sur le sol. Il se demandait quoi faire, comment réagir. Le masque de Dep fixait le bout de ses bottines.

			— Je suis désolée de t’avoir laissé sans nouvelles. J’espère que tu pourras me pardonner.

			Il hésita, encore occupé à assimiler la situation. Son cœur battait une chamade désordonnée, partagé entre la joie de la revoir et un soupçon de colère. Il déglutit et essaya de ne pas se faire dépasser par ses sentiments.

			— Te pardonner ? Mais pour te pardonner, il faudrait déjà que je sache de quoi !

			Le masque de Dep se releva.

			— Je… J’avais peur.

			— Peur ?

			— C’est compliqué.

			Elle tourna son masque vers le sol, le détourna. Toute son attitude montrait sa gêne. Il recula d’un pas et laissa la porte se refermer.

			— Une balade dans les jardins, ça te dit ?

			Ça lui disait.

			 

			Retour dans la bruine, sous la grisaille, entre les gouttes qui continuaient leur sempiternelle chute. Il y avait quelques flaques de plus sur le sol et toujours pas la moindre toge à l’horizon. Mais cette fois il n’était plus seul. Enfin presque. Dep demeurait silencieuse, elle calait son allure sur la sienne et gardait son masque incliné. Il n’osait pas la déranger, la questionner. Les mots sortiraient bien, au bon moment, quand elle serait prête.

			Ils marchèrent ainsi, comme deux esprits égarés à la recherche de leurs âmes. Des fantômes noirs, opaques, qui évoluaient dans un monde de brumes grises et translucides. Après un moment, ils s’arrêtèrent sur l’un des bancs à la demande de Dep. À cet instant, ils aperçurent un Représentant qui courait pour rejoindre un lieu abrité. Il bondissait comme un cabri pour éviter les flaques. Il ne leur accorda pas un regard.

			Le souffle de Dep s’échappa de son masque.

			— Tu es connecté au réseau ?

			Il opina.

			— Déconnecte-toi, s’il te plait.

			Il s’en étonna. Il n’avait encore jamais utilisé le mode hors réseau de son équipement. Une option pour assurer les Représentants d’un peu plus de confidentialité ou d’intimité que d’ordinaire. Ses poils se dressèrent légèrement sous sa toge.

			— C’est fait, dit-il.

			— J’ai honte, Ash.

			Il se figea sur le banc.

			— Pourquoi dis-tu ça ?

			— J’ai voulu t’utiliser, te manipuler.

			Ash ne comprenait pas. Où voulait-elle en venir ? Tout ce qu’ils avaient fait, c’était échanger des idées et partager des solutions.

			— Tu te souviens, pour la réinitialisation de Quirinus ? reprit-elle. Eh bien, en fait, je savais déjà. Mais je ne voulais pas soumettre moi-même une motion. J’ai fait en sorte que tu le fasses.

			Il se retrouva encore plus dans le brouillard. Cela n’avait aucun sens. C’était son idée ! Une idée qu’il avait eu grâce à leurs échanges, certes, mais elle n’avait pas eu besoin de le forcer.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Nous avons réfléchi ensemble. Nous…

			— Je t’avais repéré. J’avais remarqué comme tu réagissais aux événements, les propos que tu laissais échapper parfois. Je savais qu’en te glissant les bonnes informations, tu ferais le lien par toi-même.

			Les épaules d’Ash s’affaissèrent. Se pouvait-il qu’elle dise la vérité ? Ses lèvres s’agitaient, hébétées et incapables de proférer le moindre son. Elle enfonça le clou.

			— Je n’ai même pas soutenu ta motion. Je ne voulais pas qu’ils puissent me relier à elle… Ce… c’est pour ça que j’ai disparu.

			— Ils ?

			Il la sentit se figer sous sa toge.

			— Je t’en ai trop dit.

			Elle détourna son masque et voulut se lever, mais il la retint en tirant sur sa toge.

			— Bon sang Dep ! Mais de quoi parles-tu ?

			— Je ne veux pas te mettre en danger. J’en ai déjà trop fait. Tu es quelqu’un de bien Ash.

			La voix de synthèse avait beau gommer toutes les aspérités, il remarqua qu’elle tremblait. Or, ni l’humidité ni le froid ne pouvaient en être la cause. Une boule de rage commençait à se former dans son ventre. Il voulait la secouer, la forcer à parler, mais ce n’était pas dans son tempérament.

			— Si tu ne voulais rien me dire, il ne fallait pas venir me voir ! De quoi crois-tu me protéger ? Qu’est-ce qui t’effraie à ce point ? Mais d’abord, qui sont ces « ils » ?

			Le son de sa voix montait crescendo, il se sentait sur le point de hurler. Par un réflexe inutile, Dep posa une main sur sa bouche synthétique. Le mouvement l’amena à se blottir contre lui. Ils n’avaient jamais été aussi proches. Cela, plus que la main posée sur son masque, l’obligea à se taire. Il sentait une chaleur nouvelle, oubliée, lui réchauffer le buste. Elle frémissait contre lui et son regard fouillait le sien.

			— Ils peuvent nous entendre, même ici. Surtout ici.

			— Qui ? demanda-t-il encore.

			— Des gens comme Teddy Lerrun, des gens qui ne veulent pas que nous apprenions la vérité. Ils me tueront s’ils apprennent qui m’a envoyé ici, Ash. Et ils te tueront aussi, si je t’en dis trop.

			Il secoua son masque, tout cela lui paraissait totalement incohérent, un délire.

			— Ce n’est qu’une question de temps, dit-elle. Les Gardiens sont dangereux, Ash.

			— Les gardiens ? Les gardiens de quoi ?

			Elle lui attrapa une main et se serra contre lui. Il avait le sentiment qu’elle pleurait sous son masque.

			— Les Gardiens du Temple. Ceux qui ont tué le rêve des Fondhackers.

			Déboussolé, Ash ne comprenait pas un mot de ce qu’elle disait. Mais il percevait pleinement sa détresse et son désarroi. Il l’enveloppa dans ses bras. Leurs masques crissèrent quand ils se touchèrent.

			— Je ne sais pas de quoi tu veux parler exactement, ou ce que tu essaies de me dire… ça m’a l’air bien confus dans ta tête.

			— C’est ce monde qui est confus et malade.

			Décidément, il se montrait bien maladroit. Mais enfin quoi, elle baragouinait un charabia sans queue ni tête !

			— Tu sais, il y a une logique derrière tout ça, dit-il pour meubler. Forcément.

			— Oui, confirma-t-elle. Une logique implacable, inhumaine.

			Il n’écoutait qu’à moitié.

			— Quel que soit la menace ou le danger, le rêve des Fondhackers ne peut pas être détruit aussi facilement. On trouvera un moyen.

			Elle hoqueta et se redressa dans le même mouvement.

			— Tu es si naïf ! Et tellement plein d’espoir en même temps. J’aurais aimé te rencontrer ailleurs, dans une autre cité, loin de tout ça.

			La main de Dep serrait la sienne avec intensité.

			— Il est trop tard pour la Néo-Commune, dit-elle, mais je refuse d’être une esclave inconsciente des événements. Je suis forcée de vivre dans cette peur anonyme, mais je ne suis pas forcée de vivre en étouffant.

			Ash était interloqué. Son souffle devenait court. Il se surprit à glisser une main sur une des hanches de Dep. L’autre main, celle qu’elle serrait, se tenait tout contre son giron.

			— Tu parles toujours des Gardiens ?

			— Je parle de nous, Ash. De cette toge qui nous comprime, de ce masque qui nous dévisage. De ce déguisement qui nous transforme en fantôme, nous prive de notre chair, de notre âme.

			Elle l’obligea à se lever du banc. Elle l’entraîna dans un détour du jardin, entre deux haies de photinias et de seringats. Ils trottèrent une minute ou deux, puis elle s’arrêta devant une fontaine en vieux marbre, totalement isolée au milieu des ensembles floraux. Elle lui lâcha la main et s’approcha de la fontaine.

			— Je ne veux plus mentir Ash. Je veux profiter de ce qui s’offre à moi. Arracher cette gangue. Avant que les Gardiens ne la vident complètement.

			Elle souleva sa toge et la remonta jusqu’à ses hanches. Ash souffla sous son masque. Le tissu noir révélait des jambes charnues et pleines de promesses, qui n’avaient rien de la perfection superficielle des versions virtuelles de la femme idéale ou des lovebot. C’était un galbe voluptueux qui enchâssait un écrin, entre les cuisses. Elle ne portait rien, à part une petite culotte dont la simplicité même suffisait à la rendre ensorcelante. Elle s’appuya sur le rebord de la fontaine et écarta légèrement les cuisses. La pluie perlait sur sa peau, imbibait sa culotte et la rendait translucide. Il bégayait.

			— Quelqu’un pourrait… Ce… c’est contre le règlement.

			— J’emmerde le règlement Ash ! Toutes les lois ne sont pas justes, certaines sont iniques. Aucune autorité ne devrait empêcher de s’aimer librement. À moins que tu ne préfères les porno-droïdes et les programmes sensitifs ?

			Il resta comme un imbécile, sa face de plastique bée. Mais ses jambes agirent toutes seules et l’entraînèrent lentement vers elle. Sur les derniers pas, elle l’attira en douceur. Ses hanches se collèrent à son bassin. Elle sentit, malgré l’épaisseur de la toge, la tension raide et impatiente de son membre.

			Ensemble, ils soulevèrent avec fébrilité le vêtement d’Ash et abaissèrent le collant synthétique qui lui servait de sous-vêtement. Une des mains de Dep s’enroula autour de sa turgescence gonflée à l’excès et la guida tout contre son sexe. Elle frotta sa pointe le long du tissu gorgé de sa culotte. Il lui saisit la taille, impatient. Il voulait percer cette fine pellicule translucide. Il s’enfonça, juste au bord. Elle poussa un gémissement. Il était déjà à deux doigts de l’explosion.

			Ils n’avaient plus besoin de mots, leurs gestes parlaient pour eux. Elle le pressa contre elle, leurs masques se frôlèrent. La pluie les rendait moites. Elle le repoussa, le temps de se retourner et de descendre sa culotte à mi-cuisse. Elle s’accouda à la fontaine et lui présenta sa croupe.

			Il s’arrêta, bouleversé par cette vision. Les gouttes de pluie perlaient sur l’arrondi voluptueux. Elles s’insinuaient dans le creux de son intimité, épousaient les reliefs, s’enfonçaient dans les replis.

			 

			Dieu est dans la pluie.

			 

			Le masque de Dep se tourna vers lui. Le regard de la femme se fixa sur son membre tendu et luisant. Il devina son impatience.

			Elle le guida d’une main, tandis que l’autre lui ouvrait le passage. Ils tremblaient tous les deux, nerveux. Ils se vivaient mutuellement.

			Combien d’années depuis la dernière fois ? Ash avait cessé de compter. Mais les ondes de plaisir lui rappelaient combien aucun artifice ne pouvait totalement remplacer cette sensation. Ni les programmes de sollicitations neurochimiques qui substituaient le psychique au physique, ni les automates aux coïts aseptisés et trop suaves pour être entièrement satisfaisants.

			Dep poussa un gémissement. La voix de synthèse possédait un relief rauque incroyable qui l’excita comme jamais. Emporté par son émotion, il explosa sans même penser à se retirer ou à la prévenir. Le masque de Dep le fixa alors qu’il se répandait en elle. Il se sentit penaud et stupide. Elle ne le lâcha pas et accompagna chacune de ses pulsations par une ondulation de sa croupe. Il l’entendit qui haletait.

			— Reste encore un peu.

			 

		

	
		
			28 – Ordures

			Allez, mes Welches, Dieu vous bénisse ! Vous êtes la chiasse du genre humain. Vous ne méritez pas d’avoir eu parmi vous de grands hommes qui ont porté votre langue jusqu’à Moscou. C’est bien la peine d’avoir tant d’académies pour devenir barbares !

			 

			Voltaire – Lettre à Monsieur le Comte d’Argental

			 

			 

			 

			Dans la Néo-Commune, les services de déchetterie étaient automatisés. Des robots-benne sillonnaient la ville avec, pour chacun, leurs circuits bien déterminés et leurs spécificités. Comme la cité imposait le tri des déchets à tous ces citoyens, il existait autant de modèles différents que de sortes de détritus : concasseurs à verre, pilonneurs à papier, aimants à ferraille, émietteurs à plastique, composteurs à déchets organiques, etc. Ceux qui intéressaient Will et Sam étaient les broyeurs à tout venant. Comme leur nom l’indiquait, ces machines réduisaient la portion de déchets non recyclables, environ vingt pour cent de l’ensemble, pour en faciliter le stockage en vue de leur crémation. L’intelligence artificielle allouée à ces robots se réduisait évidemment au strict minimum.

			La déchetterie principale de la Néo-Commune ressemblait à une vieille usine du siècle dernier. De grands bâtiments servaient à absorber les déchets et des robots aux longs bras mécaniques achevaient le triage. Les détritus étaient empaquetés puis envoyés vers les centres de retraitement, en fonction de leur nature. Sauf pour le compost, qui était mis en putréfaction à même le site, et pour les déchets à incinérer.

			Pour ceux-là, de grands fours les attendaient patiemment. Des sortes d’iglous immenses qui conservaient en leur sein la majeure partie du carbone. Quant à la chaleur dégagée par la combustion, elle était transformée en énergie et servait à alimenter le complexe ainsi que la flotte des bennes automatisées.

			En temps normal, le système était entièrement autonome. Un centre de contrôle basé dans un quartier huppé de la cité permettait de tout effectuer à distance. Sauf pour les dépannages. Il n’y avait pas le choix. On devait toujours envoyer des techniciens pour réparer les dégâts. C’était une de ces équipes qui avait trouvé le tibia.

			Ça s’était passé vers quatre heures du matin. Une benne avait signalé un problème. Une de ses bouches à broyer rencontrait un dysfonctionnement. L’équipe de dépannage dépêchée sur place avait dû démonter une partie de la machine pour déloger ce qui faisait coincer le broyeur. Un tibia en carbone augmenté, plus dur que de l’acier. Pas le genre de truc qu’on jetait dans une poubelle commune. Surtout qu’il y avait encore des lambeaux de chair et du sang du propriétaire qui restaient accrochés à la prothèse.

			Une alerte fut lancée, ainsi qu’une enquête préalable. L’analyse ADN prenant plus de temps, on s’était servi du numéro de série de la prothèse pour identifier la victime. Elle avait été posée trois ans plus tôt sur une dénommée Francès Herman, développeuse freelance qui habitait dans la petite couronne. Une fille de quinze ans, insupportable, et un ex qu’elle évitait comme la peste. Sa fille ne s’était pas vraiment inquiétée de sa disparition. Ce n’était pas la première fois que sa vieille se tapait une virée. Maman était grande.

			Surtout, le nom de Francès Herman apparaissait dans une liste relativement réduite. Celle des Vendetta’s connus.

			Quelque part, une routine avait scintillé comme un sapin de Noël et l’IA Vidocq s’était mise en branle. Une notification avait été envoyée au détective William Loiseau. Mais le temps nécessaire pour que l’info remonte jusqu’à lui, il était déjà tard et la pluie s’était invitée.

			 

			Quand Will et Sam se présentèrent à la déchetterie, ils furent accueillis par le regard noir du chef d’équipe. Il se tenait devant un énorme bloc de métal, sillonné de ruban jaune et noir, comme un paquet cadeau. Sa veste était détrempée et il enserrait son buste comme s’il était vêtu d’une camisole.

			— Eh ben ! C’est pas trop tôt.

			Sam désigna le bloc de métal.

			— C’est la benne ?

			Will jeta un regard à la ronde.

			— Où est votre équipe ?

			L’autre trépigna sur ses pieds, furibond.

			— Vous avez vu ce temps ? J’ai renvoyé mes gars. Ils avaient bien mérité de se mettre au chaud. Et puis de toute façon, vous avez leurs dépositions, enregistrées et tout.

			Il fit un mouvement de tête vers la masse derrière lui.

			— Oui, c’est dans celle-là qu’ils ont trouvé votre truc.

			Sam s’approcha de la machine. Ce qu’il voyait, c’était son cul métallique. Mais en la contournant, il se rendit compte qu’elle ressemblait vaguement à un tank monté sur des chenilles. À l’avant, une gueule énorme et à demi-ouverte lui adressa un sourire. Il se pencha au-dessus. Au fond, il y avait de grosses dents métalliques, maculées du dernier repas de la benne.

			Will s’entretenait avec le chef d’équipe.

			— Elle tournait dans quel coin quand c’est arrivé ?

			— Le 11e. Ça sert à quoi, les rapports, si vous ne les lisez pas ?

			Will haussa les épaules.

			— Je recoupe mes infos, c’est tout. Il y en a beaucoup d’autres, des bennes comme celle-là ?

			— Dans le 11e ? Une dizaine, je crois.

			— Non. Dans Panam.

			L’autre le dévisagea lentement. L’eau ruisselait depuis leur crâne et venait perler sur leurs nez respectifs. Chez Will, le trajet qu’elle effectuait formait une arabesque cabossée.

			— Il va falloir toutes les rapatrier ici. Pour les faire contrôler par notre équipe scientifique. Et suspendre momentanément le ramassage des déchets.

			Il y avait du poisson frit dans les yeux ronds que lui fit l’autre.

			— Quoi ? Mais vous vous rendez compte du nombre de bennes dont on parle, là ? De la quantité de…

			— On a trouvé un cadavre, là. Et c’est un coup de bol, parce que sans son tibia en fibre de carbone renforcé, votre broyeur n’en faisait qu’une bouchée. Allez simple pour l’incinération. C’est plutôt efficace pour se débarrasser d’un corps, ni vu ni connu. Qu’est-ce qui me dit que d’autres bennes ne servent pas à ça aussi ? Combien de cadavres votre incinérateur a déjà réduits en cendre ? Hein ?

			Le chef d’équipe fit quelques pas autour de Will en prenant ses cheveux humides à pleine main.

			— Fait chier. Toutes ces machines possèdent un système de sécurité pour empêcher ce genre d’utilisation, par repérage de la masse organique et analyse…

			— Ah oui ? J’ai l’impression qu’il y a une faille grande comme le rift dans votre système sécurité. Alors maintenant, ordonnez la suspension du ramassage et le rapatriement des bennes.

			L’autre se rebiffa. La flotte actuelle suffisait à peine à traiter la masse de pourriture que les habitants de la ville abandonnaient. Avec un arrêt ne serait-ce que d’un jour ou deux, il faudrait des mois pour récupérer le retard.

			— Je vais avoir besoin d’une fiche de directi…

			Will s’impatienta.

			— Écoute, mec. T’as vu mon pote ? Tu remets ma tronche ? On était dans ce foutu traquenard que nous a tendu le cinglé qui tuait des Voltaires. Tu veux vraiment nous faire chier ? Que j’appelle mon boss pour des conneries administratives ? Il est toujours à cran, après l’histoire des Voltaires. Et tu sais ce qui le met encore plus en rogne ? Quand des petits malins freinent nos enquêtes pour des considérations secondaires. Le genre de petits malins qui nous ont empêchés d’arrêter le tueur avant qu’il ne tue la troisième victime. Le genre de petits malins qui font que trois des nôtres sont morts ce jour-là. Je te dis. Il est à cran mon boss.

			Will dégaina ses lunettes connectées et s’apprêta à les chevaucher.

			— Dernière chance. Après je l’appelle.

			Will savait pertinemment que Blowsky ne le soutiendrait jamais. Au contraire. Il lui intimerait de rentrer au bercail et d’arrêter de faire chier son monde. Il fixa l’autre, un masque de certitudes sur le visage. Les gouttes tombaient, tombaient. Dernière chance.

			— OK, ça va. Je vais le faire. Faut pas le prendre comme ça.

			Le chef d’équipe leva les bras à plusieurs reprises tandis que Will posait ses lunettes sur son nez en chou-fleur, soulagé.

			— Merci. J’appelle la scientifique. Dans combien de temps les premières bennes seront-elles là ?

			L’autre grogna sans répondre. Il avait déjà activé ses lentilles connectées.

			 

			Pendant ce temps, Sam achevait son inspection du robot-benne. Une moue contrite sur le visage, il fit comme les autres et se connecta au réseau.

			— Vidocq. J’ai besoin que tu accèdes aux données de la centrale.

			— Bien sûr. Que vous faut-il ?

			— Le trajet de la benne XS205H. Affichage.

			Un plan de Paris se matérialisa sur la surface active de ses lunettes. Le parcours habituel de la benne était indiqué en surbrillance.

			— Parfait. Maintenant, localise l’endroit où le bot a signalé l’incident technique et c’est mis en panne.

			Un point rouge clignota sur le parcours. Sam se frotta le menton. Pensif.

			— Vidocq. Accès au réseau de surveillance. Je veux que tu me passes tous les enregistrements à rebours à partir de ce point. Du moment où la benne s’est mise en panne à celui où elle a commencé sa tournée.

			— Bien sûr. Vous voulez une accélération des enregistrements ?

			Sam soupesa la proposition de l’IA.

			— Non. Pas au début. Je te ferai signe si je veux que tu augmentes la vitesse de défilement. Vas-y. Balance ce que tu as.

			Une vue en contre-plongée du robot-benne apparut dans son champ de vision. Sam reconnut immédiatement une image composite que Vidocq devait extrapoler avec l’ensemble des données dont il disposait. L’équipe technique de la centrale était en train de constater les dégâts, en marche arrière.

			— Élargis le champ et retourne tout de suite au moment de la panne.

			L’IA obtempéra. La contre-plongée prit de la hauteur, de façon à englober les accès les plus proches et les ruelles autour de la machine. Les techniciens avaient disparu, à la place, il y avait un gyrophare qui piaillait en rouge. Sam laissa défiler. La benne reculait, elle sortait de ses entrailles des monceaux de déchets qu’elle remettait dans des poubelles selon une loi de la pesanteur qui défiait celle de Newton. Captivant.

			Sam se força à rester concentré. Il partait du postulat que le corps n’avait pas dû être introduit dans le broyeur très longtemps avant qu’il ne se dérègle. Il guettait le moment où il s’éjecterait de la gueule du botbenne. À condition, bien sûr, qu’il n’ait pas été découpé au préalable. Il se focalisait tellement là-dessus qu’il manqua de louper l’essentiel.

			— Stop.

			L’image se figea. La benne se trouvait dans une rue étroite, juste avant celle où elle était tombée en panne.

			— Arrière. Non. Je veux dire avance. Plus Lent. … Stop.

			La benne retournait vers sa fin. Deux mètres de plus. Là, il avait une ombre étrange.

			— Analyse de l’image.

			— L’image est normale, aucune anomalie significative.

			Sam tiqua.

			— Détail. Taux de normalité.

			Il parut à l’inspecteur que l’IA mettait du temps avant de répondre.

			— 73,31 %.

			Sam lâcha un juron.

			— Et tu parles d’aucune anomalie significative ? Tu te moques de moi, Vidocq ?

			— Non, détective. Je souligne simplement que, compte tenu de la qualité des enregistrements primaires, ce taux de normalité est acceptable.

			— Ouais. C’est nouveau ça. Déconstruction de l’image composite. Isole la séquence et passe-moi les différents enregistrements dont tu disposes.

			— Bien.

			Sam passa une main sur sa nuque. La pluie tombait toujours et l’eau lui coulait depuis le cou jusque dans le dos. Sa tignasse bleue électrique dégouttait sur le cuir de son manteau. Il frissonnait vaguement. Quelque chose n’allait pas.

			Le premier enregistrement était un scan infrarouge qui se révéla inutile. Sam zappa également une capture thermique et s’arrêta sur une vidéo, probablement prise par un drone. La qualité était moyenne, mais on distinguait nettement la masse du botbenne dans la ruelle. Une seconde, l’image tressauta. La benne continua son chemin.

			— Repasse. Agrandissement.

			Encore l’image qui tressaute.

			— Repasse. Très lent.

			Là, un cisaillement dans l’image, le fantôme d’une ombre.

			— Analyse.

			— Le taux est conforme à ce que je vous ai…

			— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. Tu soutiens que cette image est normale ?

			Petit grésillement dans l’interface.

			— Elle est acceptablement normale.

			Décidément, non. Ça n’allait pas. Sam se passa une main sur le visage.

			— Merde, Vidocq. Je peux voir à l’œil nu que cette vidéo est trafiquée et toi tu me sors du acceptablement normal ?

			— Désolé. Il est possible qu’un brouilleur spécifiquement développé pour tromper les IA comme moi ait été utilisé. Auquel cas je suis incapable de déterminer avec justesse les éléments parasites.

			Sam soupira. Vidocq n’avait jamais été un foudre de guerre. Question IA de soutien on faisait mieux, mais généralement, il se rendait compte de lui-même quand quelqu’un essayait de le tromper. Pas cette fois.

			— OK. Compile les données brutes et transmets-les à la lieutenante Jacquard.

			— Bien sûr. Un message ?

			— Non. Pas de message. Envoie-lui juste les données.

			Sam coupa la connexion avec Vidocq et leva les yeux au ciel. Apparemment, la pluie allait bientôt s’arrêter. Il jeta un coup d’œil à Will et au chef d’équipe. Ces deux-là s’étaient réfugiés sous un appentis. L’eau leur dégoulinait dessus encore plus fort que sous l’averse.

			Il fourragea dans une poche de son long manteau noir et y trouva un petit boîtier hermétique. Dedans, il avait une demi-douzaine de puces électroniques. Il en prit une, qui avait un marqueur bleu, et la clipsa sur ses antiques lunettes. L’appareil nota immédiatement l’intrusion du module. Un message s’afficha sur le verre, Sam valida d’un battement de cil. Puis, il passa son appel.

			Une première séquence défila dans un coin de son champ de vision. Échec de la connexion. Il recommença. Appel rejeté. Il recommença. Le visage interrogateur de Mél qui lui bondit au visage, puis sa grimace énervée quand elle se rendit compte que c’était lui.

			— Bordel, Hong. Depuis quand tu m’appelles en crypté ? C’est pour être sûr que je réponde ?

			Sam hocha la tête.

			— Ouais.

			Il comprit qu’elle allait l’éjecter.

			— Attend ! Tu as reçu des données de Vidocq, non ?

			Elle plissa les yeux, suspicieuse.

			— Des données toutes pourries. C’est toi qui m’envoies cette merde ?

			— J’ai besoin que tu les analyses. On est sur un gros truc avec Will.

			— Demande à Vidocq.

			Il passa une main sous sa tignasse bleue, derrière les oreilles. Maintenant, il avait de l’eau jusque dans la raie des fesses, mais l’averse se résumait à une bruine. Il se mordit la lèvre et chercha les mots.

			— Déjà fait. Et je n’ai pas confiance. C’est pour ça que j’appelle en crypté.

			Cette fois, elle écarquilla les yeux.

			— Tu quoi ?

			— Tu m’as très bien entendu.

			Elle détourna le regard, sauvage.

			— Et pourquoi je ferais ça ? Ça pue l’embrouille, ton histoire.

			Il haussa les sourcils et opina doucement.

			— Ouais. Et je sais bien que tu ne le feras pas pour moi. Alors, fais-le pour Môchi, la justice, la vérité, n’importe quoi qui te paraîtra acceptable. Mais c’est important. S’il te plaît.

			Une goutte se fraya un chemin depuis sa tignasse jusqu’à l’arête de son nez. Elle se suspendit au bout.

			— OK, je vais le faire.

			— Merci. J’ai un autre service à te demander.

			— Abuse pas…

			Il dodelina de la tête pour l’amadouer.

			— Y’a qu’à toi que je peux demander ça. Personne ne doit être au courant, surtout pas Blowsky. Tu dois travailler hors réseau, pour que tes données ne puissent pas être captées par Vidocq.

			Le regard noir qu’elle lui lançait se changea en froncement de sourcil.

			— Tu commences à m’inquiéter, là. C’est quoi ce service ?

			— Je veux que tu analyses les scans autour de l’appartement de Jérôme Guygne. Pendant et après le foutoir qu’on a mis là-bas.

			— Ça n’a pas été déjà fait ?

			— Je te l’ai dit. J’ai pas confiance.

			Elle soupira. Il la vit qui chassait une de ses mèches avec sa main. Désinvolte. Hautaine.

			— Et je dois chercher quoi ?

			— Des traces qu’aurait pu laisser un brouilleur.

			— Merde Hong. C’est le 19e inférieur. Tous les dealers du coin utilisent un brouilleur !

			— Pas comme celui qui m’intéresse. Crois-moi, tu sauras quand tu l’auras repéré.

			— Ah oui ? Et c’est quoi comme brouilleur ?

			Il hésita. Il n’était pas sûr de lui. Juste une intuition.

			— Classe militaire.

			Elle ricana, plus pour masquer sa surprise ou son appréhension que par moquerie.

			— Tu ne serais pas encore occupé à nous pondre une de tes théories à la con ?

			Il opina.

			— Sincèrement, j’espère me tromper.

			 

			 

			 

		

	
		
			29 – Pourritures

			In nature there’s no blemish but the mind.

			None can be called deformed but the unkind.

			Virtue is beauty, but the beauteous evil.

			Are empty trunks overflourished by the devil.

			 

			Dans la nature, rien n’est entaché sauf l’esprit,

			Nul ne peut être appelé difforme sauf les ingrats,

			La vertu est beauté, sauf la beauté des vilains ;

			Coffres vides gavés de fioritures par le malin.

			 

			 William Shakespeare – La nuit des rois

			 

			 

			 

			Sauf que Sam ne s’était pas trompé.

			Il fallut un peu de temps à Mél, mais ses recherches et ses analyses confirmèrent les intuitions de Sam. Les anomalies repérées dans les captures du botbenne portaient la marque d’un brouilleur particulièrement sophistiqué.

			La plupart des brouilleurs numériques que l’on trouvait sur les marchés interlopes se contentaient de modifier l’apparence du porteur, ou de le flouter. Comme celui utilisé par la jeune dealeuse que Sam avait interpellé avec Will dans l’affaire du chien empoisonné.

			Les plus évolués permettaient également de masquer son empreinte thermique. Éventuellement de recomposer un faux visage pour mieux tromper les tentatives d’identification. Rien de tel avec le système en question. Là, on parlait de très haut de gamme. Le genre dont rêvaient les détectives privés et les délinquants et dont cauchemardaient les sociétés de sécurité. Il ne se contentait pas de vous déformer ou de vous brouiller. Il vous effaçait. Il faisait disparaître son porteur. Au mieux, il restait quelques éléments résiduels dus à l’action du brouilleur. Des sauts dans l’image, une ombre, un creux dans le scan 3D, un voile thermique. Trois fois rien. Mais assez pour qui prenait le temps de s’y pencher de très près.

			C’était ce qu’avait fait Mél. La lieutenante avait établi une empreinte globale du brouilleur. Puis elle avait analysé les captures de l’assaut contre l’appartement. Elle avait probablement juré quand elle avait constaté que le brouilleur utilisé par Jérôme Guygne possédait exactement les mêmes caractéristiques.

			Mél avait alors élargi son champ d’investigation à la zone autour de l’appartement. Un travail de fourmi, car suivant la recommandation de Hong, elle avait fait la recherche en manuel, hors réseau et sans recourir à une IA. Uniquement avec des logiciels basiques. Mais elle avait trouvé ce que le détective cherchait.

			Une fois que l’on savait comment regarder, il était possible de repérer les traces laissées par le brouilleur. Elles formaient comme la piste d’un animal virtuel, sillonnant les méandres du système de surveillance et se répercutant sur la carte de la ville. Mél l’avait traqué, jusqu’à le perdre dans un niveau souterrain.

			À ce moment, elle avait grogné. Puis, à contrecœur, elle s’était résolue à appeler Sam. Celui-ci fit moins d’histoire qu’elle pour décrocher. Elle s’essaya à un sourire. Réussit une grimace.

			— Salut.

			La tignasse bleue s’agita de l’autre côté du réseau.

			— Salut. Alors ?

			— T’avais raison.

			Le reconnaître lui était une souffrance. Mais à voir l’expression de Samuel Hong, celui-ci ne se montrait pas particulièrement heureux de l’apprendre. Elle lui brossa rapidement le résultat de ses recherches. Sam hochait doucement la tête, un peu plus sombre à chaque nouvelle bribe d’information.

			— Tu peux effectuer une dernière analyse ? demanda-t-il.

			Elle chassa une mèche brune de son front.

			— Bah, une de plus…

			— Scan de sécurité des anciennes archives départementales. Le vingt-cinq du mois dernier. Entre dix-sept heures trente et dix-huit heures.

			— T’es précis.

			Il préféra ne pas répondre et se contenta de hocher la tête une fois de plus. Mél se connectait déjà aux bases des archives pour récupérer les données.

			— Ça risque de prendre un peu de temps.

			— Je patiente.

			La tension dans la voix de Sam empêcha Mél de commenter ou de décocher une pique. Les données tombaient et elle les analysait au fur et à mesure. Elle s’était concocté un petit logiciel maison qui avait permis de gagner beaucoup de temps lors de ses précédentes recherches. Cette fois, au bout de deux minutes la moisson tombait. Elle haussa les sourcils, surprise.

			— Merde. Là aussi. Comment tu savais ?

			La version virtuelle de Sam soupira sur l’holocran. Il passa une main sur son menton, comme s’il était douloureux.

			— C’est là que je me suis fait agresser par un bot de combat.

			— Pile à cette heure ?

			— Ouais.

			Les yeux de Mél roulèrent dans leurs orbites tandis que son cerveau analysait toutes les conséquences que ces faits mis bout à bout pouvaient avoir. Elle déglutit.

			— Mais… ça veut dire que…

			— Ouais. Il y a quelqu’un qui s’est donné beaucoup de mal pour manipuler notre enquête et étouffer l’affaire. Un quelqu’un avec de très, très gros moyens. Tu m’envoies l’adresse ?

			— L’adresse ?

			Sam cligna des yeux.

			— De l’endroit où tu as perdu la trace du brouillage, après l’assaut de l’appartement de Guygne.

			Mél hésita une seconde. Il avait une chose dont elle était certaine, c’était que Sam n’informerait certainement pas Blowsky de leurs découvertes. Ni de ce qu’il s’apprêtait à faire. Or, si ce qu’il insinuait se vérifiait, il fallait être fou pour se rendre là-bas, sans couverture. Et c’était bien son genre. En même temps, c’était sa vie. Il pouvait la foutre en l’air. Ce n’était pas elle que ça chagrinerait.

			— OK. Tu l’as.

			— Ouais. Bien reçue. Merci.

			Il se passa une seconde ou deux, peut-être trois. Un moment de suspension figée. Puis Sam coupa la communication. L’holocran grésilla d’énergie statique, puis il se décomposa. Mél regarda le vide laissé par cette disparition.

			— Fait gaffe, tu veux ?

			Il n’y avait plus personne pour entendre.

			 

			 

			 

			Armande contemplait le cadavre d’un glaçon dans son verre de vodka quand Replay la dérangea une nouvelle fois. Allongée sur son canapé, la tête renversée sur un des rebords, elle tenait le récipient en l’air et observait la fonte lente et inexorable du glacier miniature à travers la transparence. Mister Jones somnolait, juché sur ses jambes croisées. Il ronronnait doucement, les yeux mi-clos.

			— Môchi ? questionna l’IA.

			— Oh, ça va ! Je ne suis pas saoule. Tu veux bien me lâcher avec ça ?

			— Tu as une communication que tu devrais prendre.

			Armande se redressa à demi, ce qui provoqua des ondes de choc qui chassèrent Mister Jones de son perchoir. Celui-ci glissa sur le côté et se retrouva coincé entre les jambes de sa maîtresse et un coussin. Il écarquilla un œil et, jugeant certainement que sa nouvelle position valait bien l’ancienne, il le referma, sans bouger.

			— Bon sang Replay. Je t’ai bien dit de réceptionner tous les appels et de prendre les messages, non ? Pas de communication directe. J’en ai marre de ces conneries.

			— C’est effectivement mon paramétrage actuel. Mais celui-ci intègre également la possibilité d’exceptions selon l’importance ou l’intérêt de la communication.

			— J’ai dit non !

			— Mon échange avec monsieur William Loiseau revêt pourtant un certain nombre d’aspects qui méritent ton attention.

			Armande grogna et se redressa sur le canapé. Mister Jones étira une patte et bâilla.

			— Satané Will, dit-elle à voix haute.

			— Pardon, Môchi, je n’ai pas compris ta demande ?

			L’inspectrice retint un sourire.

			— Tu l’as toujours en ligne ?

			— Oui.

			— Bon, ben, qu’est-ce que tu attends pour me l’envoyer ?

			— Ton approbation, Môchi.

			Armande se demanda si Replay avait cherché à faire preuve d’ironie. Avec les IA, on ne savait jamais vraiment.

			Elle rajusta un peu sa tenue tandis qu’un holocran apparaissait juste devant elle. La tronche de tubercule du jeune homme déstructura la surface virtuelle.

			— Salut cheffe, comment ça va ?

			Mimique de complaisance. Baragouinage de situation. Oui, ça allait, aussi bien que faire se peut. Will hocha la tête avec un sourire un peu bête. Heureux de l’entendre. Puis son sourire s’effaça pour laisser la place à une mimique plus ambivalente encore.

			— Désolé de vous déranger pendant vos congés, dit-il. Mais je préférais vous informer avant que vous n’appreniez l’info via les flux.

			Le regard morne d’Armande lui expliqua fixement que plus rien ne pouvait la surprendre. Face à une telle éloquence, Will ne sût pas trop par quel bout commencer, alors il choisit la simplicité, c’est-à-dire le début.

			Il lui parla d’abord du tibia et de sa visite à la déchetterie centrale avec Sam. Et comme elle l’écoutait, elle grinça légèrement des dents, trop consciente du chemin que tout cela prenait.

			— J’ai fait rapatrier les bennes qui sillonnent les quartiers sensibles. La scientifique m’avait envoyé une équipe minimum, mais ça a suffi. Ça a pris un peu de temps, mais l’examen systématique des broyeuses a permis de détecter des traces de sang humain. Et quand je dis des traces, je dois préciser que c’est largement supérieur à ce que laisserait un tampon hygiénique usagé. Enfin bref. J’ai fait des demandes d’analyse. Pour le moment, on a une demi-douzaine d’ADN différents dont deux ont déjà pu être identifiés, en plus de la première victime.

			La mâchoire d’Armande cessa de grincer pour lui permettre de grogner.

			— Laisse-moi deviner. D’autres membres des Vendetta’s ?

			Will opina.

			— Blowsky n’était pas très ravi de l’apprendre. Vous pensez. Je lui ai dit à quel point c’était gros. Je voulais vous faire reprendre du service…

			Elle éclata d’un rire tendu.

			— Et comment il l’a pris ?

			— Ben, tu connais BigBlow…

			— Ouais. Je parie que tu t’es pris une savonnée.

			Will confirma d’une moue contrite.

			— Il m’a retiré l’affaire pour la confier à une autre équipe.

			— Il a fait ça ?

			Armande n’en revenait pas. Le Commissaire devait subir une pression énorme pour interférer à ce point. Ou alors, ce vieux sournois avait dû sentir la merde venir et plutôt que de reconnaître ses torts, il essayait d’enfouir cet embarrassant étron avant qu’il ne lui remonte dans les narines et ne le prenne à la gorge. Une bonne femme concassée dans un broyeur, on aurait vite fait de cataloguer ce crime dans les faits divers ou les drames passionnels. L’affaire passerait une semaine ou deux en haut de la pile, puis elle glisserait inexorablement vers les étages inférieurs jusqu’à parvenir dans cette zone que les Anglo-saxons nommaient « cold case », les dossiers froids, voire carrément gelés. Mais trois homicides, ça commençait à être plus difficile à fourrer dans un frigo.

			— Ouais. Il a fait ça. Mais ce n’est pas pour ça que l’on compte laisser tomber. Tu te souviens de F00QUEEN ?

			— Fou quoi ?

			— Le compte avec lequel Mél a infiltré les Vendetta’s. Elle a essayé de renouer des contacts, de plonger encore plus profond dans les flux pour retrouver la piste de membres du groupuscule. Jusque-là, il n’y avait pas grand-chose à signaler. Les types se faisaient drôlement discrets. Et pas de Phileas Fawkes dans les câbles. Le seul truc notable, c’était des messages d’alerte récurrents. Un peu obscur pour moi, j’ai demandé à Mél de m’en faire une traduction, ça donne un machin du genre : « 666, GOD et Gardiens en chasse, Exploit final avorté – code 000 ». Du charabia quoi ! Mais Mél m’a fourni une explication. 666 c’est la Néo-Commune, GOD veut dire Quirinus et elle croit que « Gardiens » c’est pour désigner les flics, rapport au vieux nom de « Gardien de la paix », vous voyez ? Enfin bref, ça sonnait pas bon pour les Vendetta’s et ça confirmait ce qu’on avait trouvé avec les botbennes. Il y a quelqu’un qui est en train de faire le ménage, et c’est pas joli. Moi je penche pour Phileas Fawkes. Genre, il coupe tous les fils pour que personne ne remonte jusqu’à lui.

			La mâchoire d’Armande fit de rapides allers-retours de gauche à droite, crispée. 

			— Peut-être… Ou c’est tout à fait autre chose. Honnêtement, on baigne dans une mélasse noire et glauque et on ne sait pas dans quelle merde on fout les pieds.

			— BigBlow a l’air de savoir, lui.

			Armande renifla avec dédain.

			— Ce morse amorphe ? Il essaie surtout de sauver ses fesses ! D’habitude, il possède un don pour éviter les risques scatologiques, mais cette fois ça va lui exploser dans les bajoues !

			Will se frotta la joue et préféra ne pas trop filer sur la métaphore employée par sa supérieure. L’urgence, c’était de voir comment procéder pour continuer l’enquête, même si le commissaire cherchait à les en écarter.

			— OK. Peut-être qu’il cherche juste à se protéger. Mais les Vendetta’s, eux, ils savent, forcément ce qui se passe. On ne cherche pas à les faire taire sans raison.

			— Ouais. Mais tu fais comment pour les appréhender et les interroger, maintenant qu’ils se sont éparpillés dans la nature ? Peut-être même qu’ils sont déjà tous morts. Qu’est-ce qu’on en sait ?

			Will haussa les épaules.

			— On n’en sait rien. Mais notre job c’est bien de découvrir la vérité pour apporter la justice, non ?

			Armande se perdit dans le vide. Will avait raison. D’habitude, elle ne s’arrêtait pas devant ce genre d’obstacles. Mais avec le fiasco Jérôme Guygne, les déboires de l’enquête et les trous énormes qui restaient à combler, sans compter sa mise au placard temporaire, elle s’était laissée aller à la torpeur et la morosité. Mais maintenant, elle voyait poindre une autre rage dans son cœur, celle de ronger son frein et de se sentir hors course.

			— Fait chier. Merci de m’avoir prévenue. Mais ça m’étonnerait que Blowsky me laisse revenir dans de telles circonstances… C’est quoi votre plan ?

			Will acquiesça avec sympathie.

			— Mél va rester connectée avec son avatar. Il faut absolument que l’on entre en contact avec l’un des Vendetta’s pour l’interroger. Moi, je vais voir du côté de mes contacts. Des types qui se planquent, ça peut-être difficile à trouver. Mais des types qui se planquent et sont pourchassés par d’autres types qui les tuent à coup de broyeuse, ça va forcément transpirer quelque part.

			— Autrement dit, vous voulez secouer le cocotier et regarder ce qui tombe.

			Il opina, un peu penaud. Elle approuva la stratégie. Faute de mieux. Elle possédait au moins l’avantage de ne pas devoir en référer à Blowsky ni à qui que ce soit d’autre. C’était du sous-marin, avec tous les risques que cela comprenait.

			— Tenez-moi informée et surtout pas d’imprudences. Des personnes prêtes à assassiner des dizaines d’activistes n’auront sans doute pas trop de scrupule à faire disparaître un flic qui fouine aux mauvais endroits.

			— Vous bilez pas, cheffe, on va faire ça en veilleuse, personne ne le saura.

			L’inspectrice passa une main embarrassée sur son visage. Elle ne pouvait qu’imaginer l’ambiance qui régnait au poste en ce moment.

			— Et Sam, demanda-t-elle, il fait quoi ?

			— Sam ? Oh. Il est occupé à fouiner une autre piste. Vous savez, encore une de ses théories. Mél m’a expliqué, mais je n’ai pas tout suivi.

			— Ah ? Bon. J’espère qu’il ne va pas nous mettre encore plus dans la merde.

			Will lui décocha un clin d’œil.

			— Sam ? Jamais ! Bon, on vous recontacte quand on aura du neuf, cheffe.

			— Ouais, bonne chasse.

			Armande n’était qu’à moitié rassurée.

			Quand l’holocran s’éteignit, elle reprit sa position avachie dans le canapé. Rapidement, son esprit tourna en boucle. Il repassait les fils de l’affaire pour créer de nouvelles connexions. Ça partait dans tous les sens et ça n’aboutissait à rien, à part lui procurer un énorme mal de crâne. Phileas Fawkes, Teddy Lerrun, Vendetta’s, Fondhackers… Bordel, mais qu’est-ce qui reliait tout ce beau monde, à la fin ? Qu’est-ce qui justifiait tous ces meurtres ?

			Elle quitta le sofa pour commettre une digression à sa routine et se rendre dans la cuisine. Mister Jones la suivit, inspiré par la possibilité d’obtenir des boulettes de viande ou un bol de lait.

			La bouteille qu’elle extirpa du congélateur ne contenait plus qu’un vieux fond, tout juste suffisant pour y tremper les lèvres.

			— Replay ?

			— Oui, Môchi.

			— Commande trois bouteilles de vodka. Il n’y en a plus.

			— Trois bouteilles ? Tu es sûre ?

			— Fais pas chier. Commande. C’est tout. En livraison express moins de vingt minutes.

			Mister Jones émit un petit gémissement. Armande le considéra, lui adressa un sourire.

			— Ah. Et ajoute une bouteille de lait, aussi.

			— Une seule ?

			La voix lasse et agacée d’Armande cingla la réponse.

			— Oui. Une seule.

			 

			 

			 

			L’adresse donnée par Mél correspondait à un ancien parking sous-terrain qui, du temps où les véhicules personnels étaient encore la norme, s’étendait sur cinq niveaux. Mais désormais, le premier niveau servait de zone commerciale à caractère interlope. Entre deux enseignes de bar, on trouvait les leds survitaminées d’un bordel qui n’avait même pas les moyens de se payer un holocran pour appâter la clientèle, ou des bouibouis à Kebab dont la propreté aurait fait frémir un inspecteur des hygiènes. Un peu partout, on trouvait des échoppes de biotech qui vous promettaient des implants pour le quart du prix officiel, avec très certainement des infections gratuites fournies en bonus pour ce service bas de gamme. Plus loin, la façade avachie d’une supérette coagulait des mendiants devant son sas tandis que celle d’un cinéma-sensitif promettait à ces mêmes mendiants une expérience inoubliable par le biais d’un hologramme aguicheur et sensuel. Pathétique.

			Sam ne s’attarda pas. De toute façon, l’adresse de Mél ne se situait pas ici, mais plus bas. Il s’engouffra dans l’un des ascenseurs et plongea vers les profondeurs.

			Les deux niveaux suivants accueillaient des logements à espace réduit et prix mini. En comparaison, le bouge où vivait Jérôme Guygne passait pour un palace. Avant sa destruction, s’entend. Ces locations tenaient plus du clapier et, généralement, on y rencontrait surtout des camés et des Angry Workers, comme on surnommait les travailleurs à la petite semaine et payés au lance-pierre. Une main d’œuvre pas chère, capable de concurrencer les robots. Tant qu’elle n’avait pas de revendication salariale.

			Les deux derniers niveaux avaient été transformés en ferme à champignons. C’était probablement là que la plupart des Angry Workers du coin travaillaient. C’était aussi là que Sam se rendait.

			L’ascenseur l’amena à un hall vétuste, tout de gris béton et de noir crasse. Une double porte vitrée surmontée d’une antique caméra formait à la fois le fronton et l’entrée vers les cultures de champignon.

			On trouvait des endroits semblables dans presque toute la cité. Partout où il y avait des parkings inusités. Sauf dans les quartiers huppés, bien sûr, où ces vieux garages étaient devenus des lieux branchés, panthéons de la mode, musées de l’underground et autres boîtes de nuit.

			Dans des quartiers moins délaissés, les fermes intégraient également des zones potagères, des éclairages simulaient la lumière du soleil, on arrivait à cultiver des légumineux. Mais le champignon représentait le lot commun. Il ne demandait pas beaucoup d’effort. Une vague lumière, de l’humidité, un peu d’humus. D’ailleurs, Paris possédait une vieille tradition sur le sujet, comme si moisissure et Ville lumière allaient de pair.

			À la porte, Sam se confronta à un vieil interphone, sans surface tactile ni écran. Il pressa le bouton patiné et patienta.

			— C’est pourquoi ?

			Sam tendit sa carte vers l’optique de la caméra et haussa la voix.

			— Détective Hong. J’ai besoin d’accéder à vos installations.

			— Z’avez un mandat ?

			Sam rangea sa carte et fourra ses mains dans les poches de son manteau en prenant un air blasé.

			— Non. Je ne m’intéresse pas à vos plantations. Je me doute bien que vous ne cultivez pas que des champis, ici. Maintenant si vous voulez jouer à ça. Je peux demander un contrôle des services agricoles et sanitaires. 

			Il y eut un long silence de l’autre côté de l’interphone, puis un déclic quand la fermeture de la porte s’ouvrit. Sam poussa le battant. Ça marchait à tous les coups. Dans les zones inférieures, il était rare que les exploitants ne profitent pas du désintérêt des autorités pour cultiver quelques parcelles de stupéfiants. Beaucoup plus lucratif que le champi, mais également bien plus surveillé et taxé.

			De l’autre côté, les piliers de béton s’alignaient en longues enfilades, ponctués par des casiers et des étagères desquelles s’échappait une odeur de terreau. Quelques silhouettes humaines s’affairaient, poussaient des caddies ou récoltaient les plantes parvenues à maturité. Un bruit de pas précipités attira l’attention de Sam. Il tourna la tête et vit débouler ce qui ressemblait à un vigile. Ceinturon perdu dans le gras du bide, matraque en bandoulière et souffle court.

			— Salut.

			— Je veux pas d’emmerdes. Qu’est-ce que vous voulez exactement ?

			— La même chose que vous, le moins d’emmerdes possible. Vous avez des caméras ici ? Des scans thermiques ?

			L’autre le regarda avec des yeux de merlan frit.

			— À l’intérieur ? Vous déconnez ?

			Sam s’y attendait. En plus des éventuelles cultures illégales, la ferme ne devait pas être aux normes sur les conditions de travail. Peut-être même qu’elle servait de plate-forme pour des trafiquants locaux. Ils n’allaient certainement pas faciliter la tâche des autorités en installant des systèmes de surveillance. La caméra antique, à l’entrée, faisait partie de cette stratégie.

			— Ouais. Dans ce cas, on va faire appel à votre mémoire. J’espère pour vous qu’elle ne sera pas trop poreuse, parce que je ne suis pas d’humeur.

			Il repoussa un pan de son manteau pour dévoiler son arme de service et posa une main dessus.

			— La nuit du 26 au 27, dit-il posément.

			— Quoi ?

			— Vous m’avez très bien compris. C’est la nuit où on a foutu le bordel, juste à côté. Vous n’avez rien à me dire ?

			Le regard du vigile fut irrésistiblement attiré par la pointe de ses chaussures.

			— J’étais pas de service.

			— Et alors ?

			Sam fit un pas vers lui. Son poing se serrait sur la crosse.

			— Y’a eu une intrusion. Des mecs ont piraté la fermeture de la porte, ainsi que la caméra.

			— Combien de mecs ?

			— Deux.

			— T’es sûr ?

			— C’est ce que m’ont dit les collègues.

			Le détective desserra son emprise sur son arme.

			— Ouais. T’aurais un témoin pour me les décrire ?

			— Kov… Peut-être. Le collègue qui s’occupe de la garde de nuit. Mais il est dans le coltard. Il a voulu s’interposer.

			— Mauvaise idée. Personne d’autre ? T’as dit qu’il était dans le coltard. Donc…

			— Ouais. L’équipe de nuit. Celle qui conditionne les… enfin…

			— Ça va. J’ai compris. Je t’ai dit que je me foutais de vos petites combines illégales. Moi, ce qui m’intéresse, ce sont ces deux types. Ils pourraient me les décrire, précisément ?

			Le vigile secoua la tête.

			— Ils ont entendu le bruit. Ils ont vu ce que les deux mecs ont fait à Kov. Ils ont eu peur…

			Sam soupira, agacé.

			— Ouais. Tu m’étonnes. Ils ont décampé sans approcher. Bon. Dans ce cas, tu peux me dire ce qu’on fait les intrus ? Pourquoi sont-ils venus ici ?

			— Pour traverser.

			— Quoi ?

			— Ils ont traversé, c’est tout.

			Sam secoua la tête et haussa les épaules.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Il y a une autre entrée ?

			L’autre fixa la pointe de ses chaussures avec encore plus d’intensité.

			— Vous me promettez que j’aurai pas d’emmerde ?

			— Ouais. Promis. T’accouches ?

			— Je vais vous montrer.

			Le vigile guida Sam à travers les rangées de cultures suspendues, sous le regard curieux de quelques Angry Workers. Les visages fatigués, les mains brunes et les dos courbés, ils ne leur prêtèrent pas une grande attention, ils avaient d’autres préoccupations.

			Ils dépassèrent les caisses de champignons pour arriver dans ce qui ressemblait furieusement à un champ de chanvre. Des leds bon marché fournissaient une lumière vive qui contrastait avec la pénombre ambiante. Ils traversèrent rapidement la zone. Le vigile jetait constamment un regard en arrière, comme s’il craignait d’être surveillé.

			— Voilà, dit-il en arrivant devant un monte-charge qui ne devait pas faire partie des plans d’origines. C’est par là qu’on évacue la marchandise.

			Sam se pencha à l’intérieur.

			— Ça mène où ?

			— À un tronçon de métro abandonné. On l’a nettoyé et on utilise les rails pour véhiculer des chariots électriques. Ça permet de transporter rapidement la came jusqu’à un point de transit.

			— Ouais. Je vois. C’est là-bas qu’ils sont allés ?

			Le vigile secoua la tête.

			— On a réhabilité qu’une partie du tronçon, mais à partir de là, on peut accéder à tout l’ancien réseau. Je ne sais pas où ils sont allés après. Ça peut être n’importe où.

			— Ouais.

			Il secoua la tête et fit demi-tour. L’autre le regarda faire, totalement interdit.

			— Vous ne voulez pas y jeter un œil ?

			Le détective agita une main, sans se retourner.

			— Non, merci. J’ai les infos que je voulais.

			Puis il ajusta son col comme s’il avait froid, malgré le système de régulation de la température installé pour les besoins de la ferme. Un schéma très net des événements commençait à se dessiner dans son esprit.

			On avait trouvé les restes éparpillés de deux hommes, dans les décombres de l’appartement. Ceux de Guygne et d’un autre Vendetta’s. Mais il était de plus en plus persuadé qu’ils étaient déjà morts quand le commando avait donné l’assaut.

			Le déluge de feu l’avait surpris sur le moment. Même en se procurant le bon matériel, ni Jérôme Guygne ni son acolyte n’étaient formés à l’usage des armes lourdes. Sam avait la conviction qu’on les avait piégés. C’étaient des bots de combat qui les avaient accueillis cette nuit-là. Puis ils avaient fait exploser l’appartement, pour couvrir leurs traces. Ils avaient certainement déjà quitté les lieux au moment de l’explosion, peut-être par un accès ouvert avec un appartement limitrophe. Ensuite, dans la cohue qui avait suivi, il était facile de se faufiler sans attirer l’attention. Ils avaient probablement établi par avance leur trajet d’exfiltration. La ferme se trouvait dans le périmètre mis en place par la police. Ils n’avaient pas eu à franchir les barrages. Même quand on possède un brouilleur haut de gamme, c’était toujours mieux d’éviter les réseaux de surveillance. La ferme était parfaite pour ça. Un itinéraire de fuite idéal. Le froid lui remonta l’échine. L’ascenseur le remontait à la surface.

			À mi-chemin, Sam reçut une notification. Blowsky s’apprêtait à faire un communiqué officiel sur les flux. Il se brancha, par curiosité. La face ronde et rougeaude du Commissaire principal apparut, austère.

			— Citoyens, citoyennes de la Néo-Commune. Vous avez été nombreux à constater un dérèglement des services de ramassages des ordures. Permettez-moi de couper court à toutes les rumeurs que vous avez entendues à ce sujet. Un certain nombre de bennes automatiques sont temporairement retirées du circuit. En effet, une faille a été découverte, qui permettait à des malfaiteurs d’utiliser les broyeuses générales pour faire disparaître des corps. Mais rassurez-vous, nos enquêteurs ont mis à jour cette filière criminelle et, à l’instant où nous parlons, ils s’occupent de la démanteler. Pour le moment, on compte six victimes. Ce nombre risque d’augmenter dans les prochains jours. Il s’agit exclusivement de criminels notoires, ou de délinquants adeptes des drogues dures. Quant aux bennes incriminées. Une mise à jour de leur système de sécurité est en cours, afin de supprimer la faille et faire en sorte qu’elles ne puissent plus être utilisées à de telles fins. Les services de ramassage des ordures reviendront à la normale dans quelques jours. Merci de votre compréhension.

			Sam ricana. BigBlow étouffait l’affaire. Criminels notoires… Pourquoi pas une guerre des gangs pendant qu’il y était ?

			Dans le fond, le mensonge de Blowsky n’était pas si éloigné de la vérité. Il occultait seulement l’essentiel.

			Il y avait bien deux clans qui s’affrontaient dans les bas-fonds de Paris. Qui se trucidaient allègrement. Les Vendetta’s, qui prenaient une sévère dérouillée. Et un autre groupe, qu’il devenait urgent d’identifier.

			 

			 

			 

		

	
		
			30 – Mélanie Jacquard

			Morpheus: This is your last chance. After this, there is no turning back. You take the blue pill—the story ends, you wake up in your bed and believe whatever you want to believe. You take the red pill—you stay in Wonderland, and I show you how deep the rabbit hole goes. Remember: all I’m offering is the truth. Nothing more.

			 

			Morpheus : C’est ta dernière chance. Après ça, plus de marche arrière. Tu prends la pilule bleue, l’histoire s’arrête. Tu te réveilles dans ton lit et tu crois à tout ce que tu veux croire. Tu prends la pilule rouge, tu restes au Pays des merveilles et je te montre à quelle profondeur s’enfonce le terrier du lapin. Rappelle-toi, je n’offre que la vérité, rien de plus.

			 

			The Matrix (Lana et Lilly Wachowski)

			 

			 

			 

			Mél avait le cerveau en compote. Entre son taf habituel au poste, les sollicitations de Sam, les recherches pour Will et la réactivation de son compte chez les Vendetta’s, elle avait sollicité ses méninges encore plus que d’habitude.

			Postée devant ses holocrans, elle scrutait les flux des Vendetta’s et y postait des messages cryptiques dans l’espoir que l’un d’entre eux lui réponde.

			Pour éviter que Blowsky n’évente leur enquête parallèle, elle travaillait de chez elle ou à partir d’un terminal personnel. Cela réduisait sa réactivité, mais de toute façon, les réponses ne se bousculaient pas. Elle avait également pris soin de maquiller ses connexions derrière une myriade de proxys et de leurres divers, pour que personne ne puisse remonter à elle, à moins d’être un génie de l’informatique et des télécommunications.

			Cette activité, pour aussi peu fructueuse qu’elle fût, lui permettait d’échapper à la monotonie des tâches que lui confiait Blowsky. Ce dernier l’affectait principalement sur des mandats de surveillance informatisée de citoyens suspectés de fraude fiscale. Que du bonheur.

			Mél passait donc une bonne partie de son temps à explorer les flux profonds. Elle en dégotta plusieurs qu’elle ne connaissait pas encore. L’un d’eux affichait quelques messages aux contenus significatifs et semblait avoir une activité relativement récente.

			Mél se fendit d’un nouveau message à destination de la communauté Vendetta’S, en espérant hameçonner certains de ses représentants. Elle utilisait toujours le même. Une sorte de SOS numérique.

			 

			(0[)3 000 – 5|_|2\/!\/A1 3x|*10!7 – 8350!^/ 4![)3 – 642[)!3^/5 4|_| (|_|1

			 

			Message qui se décortiquait de la façon suivante : Code 000. Survival Exploit. Besoin aide. Gardiens au cul.

			 

			Et qui selon elle, se traduisait plus prosaïquement par : Code noir. En mode survie, j’ai besoin d’aide. Les flics/méchants me collent aux basques.

			 

			Elle hésita à ajouter « Fuck GOD & 666 », par amusement, mais elle se retint en pensant que ça ferait un peu too much.

			De fait, Mél n’y croyait plus. Pour elle, les Vendetta’s étaient soit morts, soit en fuite. Loin de la Néo-Commune. Et les dernières découvertes de Sam ne l’incitaient pas à retrouver espoir. Fatiguée, elle activa des alertes automatiques et éteignit les holocrans pour s’affaler dans son canapé.

			Elle ferma les yeux et laissa le silence la pénétrer.

			— Travis ?

			Aucune réponse. Elle se rappela alors qu’elle avait mis son IA domotique en veilleuse et déconnecté les flux d’entrée extérieurs pour maximiser sa concentration. Elle écarquilla les yeux et fixa le plafond. Les images des holocrans continuaient de défiler sur sa rétine, comme si ces derniers étaient toujours actifs. Léger surmenage numérique.

			Plus tôt dans la journée, elle s’était coltiné quatre heures de visionnage d’une vidéo de surveillance où il ne se passait strictement rien. Elle en rêverait sûrement cette nuit.

			Mél ressassait la théorie de Sam, les brouilleurs, les bots de combats, les bennes à ordures transformées en recycleurs à cadavres, Will qui sillonnait la cité à la rencontre de ses contacts, le visage défait d’Armande quand elle daignait répondre aux appels. Elle devait sérieusement mettre un terme à ce cycle de cogitation. Se vider la tête. Se vider. Tout court.

			D’un mouvement, elle se brancha à son interface sensitive et sélectionna sans hésiter son programme de sexe virtuel. Comme à chaque fois qu’elle s’y connectait depuis qu’il lui avait fait une remarque à ce sujet, elle pensa à Samuel Hong. Ça l’agaçait prodigieusement. Elle grogna et plongea dans le logiciel sensitif. Ses implants prirent la relève et elle quitta le monde réel pour goûter à celui tout suave et crémeux de Charming Love 4.

			Un nuage rose au goût sucré remplaça son canapé. Le ciel était mauve, sans horizon, et elle entendait le bruit de vagues au loin. Bienvenue dans la zone de chargement.

			Il s’agissait d’une version standard du logiciel à laquelle elle avait ajouté quelques hacks maison pour mieux le faire correspondre à ses goûts, sans passer par des modules payants. Mél avait remplacé les différents modèles par défaut, des versions digitales du prince charmant, par des reproductions numériques des icônes pop sur lesquelles elle fantasmait. Quitte à se faire lever virtuellement, autant que ce soit par Flint O’Connel ou Ted X-Tone.

			Le programme proposait toute une gamme de parties fines, qui allait du mode Calin à Brutal-SM. Elle choisit Endurance. Puis, parmi un registre d’options, elle cocha Open-bar. Pour le décor, elle sélectionna Concert live à L.A, un de ses ajouts personnels.

			Le menu de sélection des partenaires s’afficha. Là encore, le programme proposait une vaste gamme, du plus classique au plus exotique. Du mâle rutilant de muscles à l’androgyne pourvu des deux sexes.

			Ici, son choix fut beaucoup plus rapide. On avait évoqué Flint et Ted ? Elle prit deux Flint. Enfin, tous les réglages achevés, Mél envoya la sauce dans ses neurones.

			Le sensitif était un condensé de pulsions électriques encéphales qui vous permettaient de ressentir tout, presque comme dans la vraie vie.

			En bas de la gamme, on trouvait des casques de réalité virtuelle améliorés avec des électrodes. C’était le genre de matériel que l’on trouvait dans les cinémas-sensitifs ou les porno-stations. La version la plus immersive, celle que Mél utilisait, couplait la technologie des lentilles VR avec des implants neuronaux. Les pulsions étaient mieux distribuées et plus intenses. Quant à l’angle de vision, les lentilles permettaient un vrai champ à trois cent soixante degrés.

			Un des nombreux avantages du système était de subir des événements incroyables sans en supporter les éventuels inconvénients. Jouez à un jeu d’horreur, faites-vous charcuter par le boss de fin de partie. Le programme vous enverra des pulsations de douleurs, mais une fois déconnecté, vous serez toujours là. Intact.

			Pourtant, le corps n’était pas toujours dupe. Peut-être parce que l’esprit et lui sont les meilleurs potes du monde. Et depuis un bail, déjà. Mens sana in corpore sano.

			Faites croire à vos méninges qu’un détraqué vous coupe un bras, votre appendice ressentira la douleur, mais bon, il ne sera pas tranché pour autant. Imaginez que vous êtes en train de manger, vos papilles peuvent se mettre à saliver et votre estomac à tourner à vide ; sensations pas très agréables garanties au moment de revenir à la réalité. Rien d’insurmontable.

			Maintenant, persuadez votre ciboulot que vous êtes en train de déféquer, et il y a une chance sur deux – des études scientifiques l’ont prouvé – que vous vous déconnectiez avec les fesses complètement crottées. Dans le cas des orgasmes, le ratio montait à quatre-vingt-cinq pour cent. Apparemment, le corps disposait de son propre mode de sélection.

			Et puis, il y avait l’oversense. Ce moment où des pulsations électriques incontrôlées dépassaient la charge que vos neurones pouvaient encaisser. Avec de la chance, vous vous en tiriez avec des lésions graves. Parfois, vous en creviez. Souvent, vous terminiez votre vie comme un légume.

			Bien sûr, toutes les interfaces sensitives comprenaient des systèmes de sécurité pour éviter ce genre de drame. La fréquence et la puissance des pulsations électriques étaient contrôlées. Ils existaient des barrières et des coupe-circuits. Mais il avait toujours des petits malins qui voulaient plus de réalisme, plus de sensation. Toujours plus de jus dans les circuits. Faire vibrer les neurones comme des électrons. On commençait avec des patchs de drogue virtuelle, puis on faisait sauter les sécurités. Et à la fin. Game over.

			Mél ne jouait pas avec ça. Pas folle, la lieutenante.

			 

			Quand, environ une heure et demie plus tard, elle émergea de son programme sensitif, Mél était essoufflée, en sueur et totalement détendue. Elle remarqua à peine que l’une de ses alertes clignotait.

			Elle la regarda mollement, les pores encore renversés par ce qu’elle venait de vivre en virtuel, et préféra s’engouffrer sous sa douche pour profiter des derniers reliquats de sensation dans la buée et la vapeur.

			Mél laissa l’eau ruisseler longuement sur son corps. Chaque goutte semblait emporter avec elle une petite contrariété et la faire disparaître dans le conduit d’évacuation. Tip. Les Vendetta’s. Tap. Blowsky. Tip. Samuel Hong. Tap. Phileas Fawkes. Tip. Tap. Tip. Tap.

			Elle leva son visage vers la pomme de douche et sourit à ces gouttes. Elles s’écrasèrent contre ses dents, s’immiscèrent dans ses cheveux, roulèrent sur sa poitrine, accompagnées par l’odeur d’orange et de karité du savon.

			Fraîche et à nouveau sereine, elle sélectionna des vêtements propres et les enfila sans hâte. Un pantalon gris cendré d’inspiration japonaise et un top orange vif barré d’un plombier avec une grosse moustache et un sourire de jeu vidéo.

			Enfin, Mél s’intéressa au message qui émergeait des réseaux. Et elle grimaça. Surprise.

			Quelqu’un avait répondu à son dernier message. Il s’agissait d’une réponse en L33T simple, courte et directe. Une fois traduite, elle se résumait à une interrogation minimale.

			 

			En vie ?

			 

			Mél inspira profondément. Son cœur se mit à palpiter. Le genre de sensation que même le meilleur des programmes sensitifs ne pouvait pas provoquer.

			— Cette fois, ma grande, il ne faut pas te louper.

			Elle renvoya une réponse affirmative et patienta avec une excitation et une anxiété qu’elle n’avait plus connues depuis le collège ou le lycée. Les minutes s’égrenèrent. Interminables.

			Tip. Tap. Tip. Tap.

			 

			M4DH4D

			Qu’elle est ta situation ?

			 

			Elle tressauta. Sa main trembla devant l’holocran au moment de répondre.

			 

			F00QU33N

			Je me terre.

			 

			M4DH4T

			Et les flics/méchants ?

			 

			F00QU33N

			J’ai réussi à les semer, mais ma cachette n’est pas très sécure.

			 

			M4DH4T

			Qu’est-ce qui me dit que t’es pas un flic/méchant ?

			 

			F00QU33N

			Rien.

			 

			C’était un coup de bluff. De toute façon, chercher à convaincre des paranoïaques était le meilleur moyen de les rendre encore plus suspicieux.

			Le message resta sans réponse. Les minutes défilèrent et elle pensa que l’autre refusait de mordre à son hameçon, quand enfin un nouveau post apparut dans la conversation.

			 

			M4DH4T

			Je connais un rade où se rencontrer. Dans deux heures.

			 

			F00QU33N

			Ça dépend où.

			 

			M4DH4T

			20e inférieur, tour Albert. Lieu exact envoyé à l’heure dite.

			 

			F00QU33N

			Comment je sais, moi, que tu n’es pas un flic/méchant ?

			 

			M4DH4T

			Rien. ;-)

			 

			À son tour, Mél laissa patienter son interlocuteur pendant un bon quart d’heure étudié. Ce fut presque un exploit, elle tournait en rond dans son appartement, se mordait les ongles en vérifiant que l’autre était toujours connecté. Elle s’avançait vers l’holocran, tendait une main, puis reculait. Elle se jetait dans son canapé en inspirant. Puis elle reprit la conversation.

			 

			F00QU33N

			OK, comment je te reconnais ?

			 

			M4DH4T

			C’est moi qui te reconnaîtrai. Habille-toi comme ton pseudo.

			 

			F00QU33N

			Ah, ah, ah. Et toi tu mettras un chapeau ?

			 

			M4DH4T

			;-) Deux heures. Sois-y, sinon je disparais.

			 

			Mél patienta encore un peu, pour le cas où son interlocuteur ajouterait quelque chose, un détail ou une précision supplémentaire, mais visiblement il venait de se déconnecter. Elle abandonna le forum à son tour et prit encore une minute ou deux pour rassembler ses esprits. Puis, elle contacta Armande.

			Cette fois, cette dernière montra sa truffe dans un délai respectable, bien qu’elle parût particulièrement enfarinée.

			— Oué. Quoi qu’y a ?

			Mél eut un petit pincement au cœur en la voyant dans cet état. Ça n’était pas la Môchi qu’elle connaissait, combative et sûre d’elle. Elle voulait la secouer. 

			— J’ai rencard avec un Vendetta’s.

			Armande écarquilla les yeux après quelques secondes, comme si l’information avait mis du temps à remonter jusqu’à ses synapses.

			— Quoi ?

			Mél s’agaça de sa langueur et de la lenteur de ses réparties. Elle lui résuma son échange avec M4DH4T de façon un peu vive et sèche. Armande accueillit la nouvelle avec un mélange d’enthousiasme, de réserve et d’incrédulité, ainsi qu’un soupçon de légèreté coupable.

			— Il est hors de question que tu y ailles seule.

			— À ton avis, pourquoi je t’appelle ?

			Armande dodelina de la tête.

			— Tu peux me couvrir ? demanda Mél.

			Armande hocha doucement la tête, embarrassée. Sa voix se faisait de plus en plus pataude.

			— Je ne suis pas certaine que Blowsky ne m’ait pas collé un mouchard sur le dos… Et puis, s’il y a du grabuge et que je me trouve dans le coin, ça lui fera des billes supplémentaires pour retirer temporairement ma plaque. Et enfin je… Je suis pas en état de toute façon.

			Armande se décala du capteur de la visio et une bouteille de vodka au trois quarts vide remplaça sa tête l’espace de quelques secondes. Quand elle revint dans le champ de la visio, sa bouche avait un pli encore plus amer que d’habitude et ses pommettes luisaient de rougeur.

			— Ne dis rien aux autres.

			Mél s’empourpra.

			— Bordel ! Tu t’es remise à boire ? Faut que t’arrêtes tes conneries. On a besoin de toi !

			Armande se sentit encore plus penaude. Cette affaire la lessivait, elle se sentait engluée dans un vieux pot de colle qui fleurait bon la dépravation et le mensonge. Elle n’en pouvait plus. Mais rien n’excusait son comportement, à part la lâcheté et l’abandon.

			— Ta… T’as raison. Je vais prendre des cachets, me requinquer.

			Mél secoua la tête, incapable de croire ce que ses oreilles entendaient et ses yeux voyaient.

			— Des cachetons ? Et pendant ce temps quoi ? On se coltine la merde ?

			— Désolée.

			Mél soupira. C’était une déflagration.

			— Ouais.  T’es désolée de n’être qu’une soiffarde planquée sous son matelas. Désolée que Hong soit un gros macho. Désolé que Will ait hérité d’une gueule made in Fukushima. Et moi je suis désolée d’être qu’une poire déconnectée du réel. Merde ! Même cette affaire n’est qu’une immense désolation !

			Armande déglutit.

			— Tu veux tout lâcher ?

			— Et puis quoi encore ! Bon. On fait quoi ? Le temps presse. J’appelle Will.

			— Appelle Sam aussi, dit Armande. Attends. Contacte-les en simultanée, là.

			Mél fit une moue pas très ravie, mais une multiconférence n’était pas une si mauvaise idée. Le rendez-vous était fixé vers vingt-trois heures, ça ne leur laissait que très peu de temps pour s’organiser. Sam fut le premier à se manifester.

			— Ouais ?

			Armande rassembla ce qu’elle pouvait d’esprit pour prendre les choses en main. L’effort était visible et son phrasé mou.

			— Rapplique chez Mél aussi vite que tu peux. On a une tou-touche avec les Vendetta’s.

			Il écarquilla les yeux, vaguement surpris.

			— Une touche ?

			— Dé-dépêche. Mél t’expliquera.

			Mais Sam refusait encore d’obtempérer, visiblement intrigué par la situation. Peut-être que les oscillations d’Armande ne l’incitaient pas à la confiance. Son visage pivota vers celui de Mél.

			— Elle est sérieuse ?

			— Ouais, du con, répliqua Mél. J’ai rendez-vous avec l’un d’eux dans moins de deux heures. Alors, ramène ton cul ou retourne te coucher. Mais choisis vite.

			Armande leva un sourcil étonné. Le regard de la version digitale de Sam passa de l’une à l’autre, avant de se décomposer sans prévenir. Il venait de déconnecter.

			— Il viendra, affirma Mél face à la mine déconfite d’Armande.

			— Il s’est passé quoi entre vous ? demanda-t-elle.

			— Rien.

			Mél évacua la discussion d’un mouvement de main et se concentra sur l’appel en direction de Will.

			— Pourquoi il ne répond pas ?

			Armande avala sa salive. Elle avait la bouche sèche et sentait un mal de crâne se pointer.

			— Il ne devait pas enquêter de son côté ? Ses contacts ?

			— Si, mais c’est pas une raison. Je lui envoie un message.

			Armande la regarda qui s’impatientait.

			— Tu vas te mettre en ret-tard pour t-ton rencard. Déco. Je… Je m’occupe de le pr-prévenir. Si ça ce trou-trouve, il est sous la dou-douche.

			Mél lui cingla le visage avec son regard.

			— Je peux compter sur toi ?

			Il y avait de la peur dans sa voix. Ça fouetta Armande. Elle prit une profonde inspiration, hocha gravement la tête et prit le temps de correctement formuler ses mots.

			— Tu peux. Je te lâcherai pas. Ni moi, ni Sam, ni Will. Personne. On est une équipe. On va y arriver. On va les coincer.

			Mél opina. Enfin, elle retrouvait un peu de son Armande.

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			31 – Trium viral

			There’s always a strange feeling you get when you come across one particular line by chance. It feels somehow significant. That’s irrational of course, but humans are irrational creatures. Even the sturdiest, most down-to-earth chap will turn pale if he opens a book at random and sees the words PREPARE TO MEET THY DEATH.

			 

			Il y a toujours un sentiment étrange que vous éprouvez quand vous tombez sur une ligne précise par hasard. Cela semble curieusement significatif. C’est irrationnel, bien sûr, mais les humains sont des créatures irrationnelles. Même le plus robuste, le plus terre-à-terre des mecs pâlira s’il ouvre un livre aléatoirement et voit les mots « Prépare-toi à rencontrer ta mort ».

			 

			Mark Forsyth – The Unknown Unknown: Bookshops and the Delight of Not Getting What You Wanted

			 

			 

			 

			Quand Sam se pointa enfin devant la porte de l’immeuble de Mélanie Jacquard, celle-ci fulminait.

			— Qu’est-ce que tu foutais ? On a plus qu’une demi-heure pour être dans le 20e !

			Sam s’arrêta net. L’invective, il s’en moquait complètement. Mais il détaillait Mél avec une surprise non feinte. Elle avait troqué son habituel tailleur pour une robe de soirée carmin qui épousait ses formes à la manière d’une Betty Boop. La robe était fendue jusqu’à mi-cuisse et possédait une courte traîne qui enveloppait ses chevilles. Elle avait également passé autour de son cou un boa d’une couleur similaire, qui masquait le profond décolleté qui répondait à la fente suggestive. Juste un peu au-dessus, il y avait son regard noir qui le fusillait.

			— Quoi ?

			— Rien, répondit un peu sèchement Sam. Parce que si je te dis que tu es canon comme ça, tu vas encore me traiter de pervers.

			Elle ouvrit la bouche, sans savoir quoi rétorquer.

			— Tu vas à un gala ?

			Elle grommela, soulagée d’avoir à nouveau un support à sa hargne

			— Non, c’est tout ce que j’avais de rouge à me mettre.

			— De rouge ?

			— Je suis la Reine rouge et j’ai rendez-vous avec le Chapelier fou, ça te va comme explication ? On peut y aller ?

			Sam secoua la tête, interloqué, mais il n’insista pas et prit sa remarque pour une boutade. Il passa une main dans ses cheveux bleu métallique et regarda les alentours.

			— Will n’est pas là ?

			Elle fronça les sourcils, agacée de le voir souligner l’évidence.

			— Il n’y a que nous deux. On y va ?

			Sam croisa son regard. Il n’y vit que de l’impatience teintée de mépris. Il hocha la tête et ils se dirigèrent d’un pas rapide jusqu’à la voiture banalisée qu’il avait empruntée au commissariat. Une fois à l’intérieur, il lui présenta une sorte de petite broche qui ne devait pas mesurer plus d’un centimètre.

			— Je suis passé au poste récupérer ça. C’est pour ça que je suis à la bourre. Un micro. Un vieux modèle. C’est tout ce que je pouvais me permettre de réclamer à la technique sans que Blowsky l’apprenne. Pas génial, mais ça sera toujours mieux que si je ramène direct ma carcasse au milieu du bordel, non ?

			Elle dut reconnaître qu’il n’avait pas tort. Il le lui tendit pour qu’elle le fixe où bon lui semblerait. Elle le noya au milieu de son boa. Il lui montra l’écouteur qui complétait la panoplie et qu’il se réservait.

			— Il a une portée de trois cents mètres. Largement suffisant. Où on va ?

			— Tour Albert, 20e inférieur.

			— Ouais. Tu vas dépareiller dans ce coin.

			Mél ne releva pas la remarque et le trajet se fit dans un silence tendu. Sam filait sur les antiques voies bitumées en se moquant sciemment des limitations de vitesse et des panneaux rouillés. Ces voies n’étaient plus maintenues que pour permettre la circulation des machines de maintenance, comme les botbennes, et les rares véhicules que des particuliers assez friqués pour payer les taxes antipollution possédaient encore. Presque personne ne les empruntait, alors il roulait en manuel et appuyait sur l’accélérateur à chaque ligne droite, pour rattraper le temps perdu. Si sa conduite ne convenait pas à Mél, elle n’en dit rien.

			Quand ils parvinrent au niveau des fondations de la tour Albert, Mél envoya un message sur le flux des Vendetta’s pour prévenir qu’elle venait d’arriver. La réponse fusa dans la seconde, avec le lieu exact du rendez-vous.

			Sa bouche se tordit. Il s’agissait d’un bouge, comme le pensait Sam, un bar à danseuses dénudées et hologrammes salaces où des dealers refourguaient des pilules récréatives à la composition douteuse.

			Ils se garèrent dans un vestige du parking sous terrain qui se situait juste sous la tour. Une moitié de ce dernier servait de dépotoir sauvage, l’autre se couvrait d’une épaisse couche de poussière. À part les leurs, il n’y avait aucune marque de voitures de passage. Ils se faufilèrent dans une place entre deux épaves et Sam coupa le moteur.

			— T’es sûre de toi ?

			Elle fronça les sourcils.

			— Contente-toi de me couvrir.

			Il haussa les épaules.

			— Ouais. Je te laisse une minute d’avance et je te suis juste après. Je me trouverai une planque à proximité. Je préfère ne pas entrer dans le bar. C’est le meilleur moyen de me faire repérer.

			— Ça, je ne te le fais pas dire.

			C’était comme si elle lui avait craché au visage. Elle sortit du véhicule et fit claquer inutilement la portière. Elle partit, droite dans ses talons qui s’enfonçaient dans la poussière. En la regardant s’éloigner en direction des ascenseurs vétustes qui la mèneraient à l’étage du bar, Sam trouva la scène irréelle. Les lumières vacillantes de LED archaïques la baignaient dans une opalescence grise. La poussière faisait comme des nuages à ses pieds. Sa silhouette pourpre se détachait d’autant plus que tout ici n’était que dégradation. Elle ressemblait à une apparition fantasmagorique égarée dans l’Enfer de Dante.

			 

			Lorsque ta vue veut pénétrer trop loin dans les ténèbres, il advient qu’en imaginant tu t’égares. Tu verras bien, si tu arrives jusque-là, combien les sens y sont trompés par la distance ; tâche de presser un peu le pas.

			 

			Sam s’arracha à sa vision. Il vérifia que le mouchard et son récepteur fonctionnaient, puis il quitta à son tour la voiture.

			 

			Les étages inférieurs de la tour Albert étaient un cloaque. Mais pas pire que bien des lieux laissés à eux même par la Néo-Commune. Tout au plus, ils appartenaient à la catégorie des quartiers peu fréquentables où les habitants cultivaient une certaine animosité de façade pour éloigner le chaland. Une petite délinquance y côtoyait la misère ordinaire et servait de vivier à des trafics plus juteux. Le reste n’était qu’imagination et peurs bourgeoises.

			Mél accéda sans encombre au niveau où se situait le bar. Elle se retrouva dans une grande galerie qui, autrefois, devait se montrer bien plus lumineuse et chatoyante, avec sa grande baie vitrée sur le flanc ouest et toutes ces vitrines qui lui faisaient face. Aujourd’hui, la moitié des devantures était éventrée, les éclairages battaient de l’aile et le faux plafond, qui suggérait un ciel étoilé, tombait en lambeaux. L’heure tardive n’empêchait pas toute une faune locale de vaquer à ses occupations. Des adolescents assis à même le sol faisaient tourner un casque virtuel avec des connectiques sensitives, probablement chargé avec un patch de drogue numérique. Un groupe de tapineuses péroraient entre deux arches en attendant qu’un client se présente. Peut-être cet alcoolique qui rampait dans leur direction. Plus loin, trois hommes étaient en grande discussion dans un recoin mal éclairé, leurs voix étaient couvertes par le grincement d’un bot de nettoyage qui faisait tourner sa lessiveuse. À l’opposé, deux couples se pressaient entre des poutrelles. Le premier s’engueulait tandis que l’autre s’embrassait. Enfin, juste en face, deux solides gaillards montaient la garde devant une enseigne lumineuse violette et semi-holographique où était écrit Bart’s Cocottes. C’était ici que Mél devait rencontrer M4DH4T.

			Elle traversa la galerie d’un pas pressé. Les adolescents lâchèrent leur casque et la dévorèrent des yeux, les tapineuses la détaillèrent avec un regard mauvais, l’alcoolo ne remarqua rien, les trois hommes cessèrent leur conversation l’espace de quelques secondes, la lessiveuse continua de lessiver, le premier couple s’engueula de plus belle, le deuxième couple passa du roulage de palot au pelotage et les deux videurs écarquillèrent leurs orbites quand elle se présenta devant eux. Elle leur lança un regard ferme et ne s’arrêta pas. Interloqués, ils oublièrent de poser des questions et déployèrent la grille pour la laisser entrer. Mél venait de réussir avec succès son examen de passage dans l’autre monde.

			Le Bart’s Cocottes tirait son nom des poules qu’il employait tout à la fois comme serveuses et pole-danseuses. D’ailleurs, ce terme n’était pas vraiment le vocable le mieux adapté pour couvrir l’ensemble des trois genres qui composait cette basse-cour. Femelles siliconées, transgenres relookés et mâles bodybuildés. L’endroit ressemblait à un lointain ancêtre du Moulin Rouge croisé avec la garçonnière de Jean-Paul Gaultier. Version dégénérée. Ça sentait le fric douteux, le sexe facile, la boisson excessive et les coups foireux. On payait pour entrer, on payait pour voir, on payait pour boire, on payait peut-être pour sortir. Sans parler des extras.

			Une clientèle bigarrée occupait les sièges et les tabourets. Elle louvoyait entre des hologrammes suggestifs, des mini-jupes et des marcels serrés. Une musique ronflante et assourdissante, qui scandait ses basses à en faire trembler les tripes, couvrait les voix qui criaient un peu partout. Mél s’avança au milieu de ce bestiaire, semblable à une réincarnation de Vénus propulsée au centre d’un banquet de Romains décadents.

			Un serveur qui portait en tout et pour tout un boxer retenu par des bretelles se précipita à sa rencontre.

			— Salut déesse, quelque chose de particulier pour ton service ?

			Elle détailla l’éphèbe épilé de la pointe des orteils jusqu’au front. Il affichait une petite vingtaine, des pectoraux de salle de sport, un sourire factice et un regard plein d’espérance.

			— Une table à l’écart et un soda-cognac.

			— C’est tout ?

			La main droite de l’éphèbe glissa tranquillement le long de ses abdos et vint caresser la bosse de son entrejambe. Très classe. Mél répondit. Cinglante.

			— Ça sera tout. Oui.

			Le coco parut déçu. Il la guida jusqu’à la première table encore libre et s’excusa le temps d’aller chercher sa commande. La lieutenante prit un air hautain et détaché, espérant décourager les regards libidineux qui se posaient sur elle. Le serveur n’était pas encore revenu qu’un homme d’une trentaine d’années l’accostait.

			— Tu es Red Queen ?

			Mél leva la tête pour découvrir le visage de son interlocuteur. Celui-ci le cachait sous une capuche légèrement élimée et elle ne vit que le menton qui arborait une barbe de quelques jours. Il portait des vêtements de qualités, salis par une poussière récente. 

			— Mad Hat, je suppose ?

			Il ne répondit pas et prit place à sa table. Elle s’apprêtait à lui poser une nouvelle question quand il lui fit signe de se taire. Elle sentit alors une présence dans son dos et un contact métallique sur son cou. Un bref regard l’informa qu’un deuxième homme venait de se glisser derrière elle et la menaçait avec un pistolet.

			Le capuchonné sortit un petit appareil de sa poche et commença à balayer Mél depuis le haut de la tête. Il ne fallut pas longtemps avant que l’engin émette un clignotement inquiétant. Un éclair de colère jaillit des yeux du capuchonné et il fourragea sans ménagement dans le boa de Mél. En quelques secondes, il découvrit le mouchard qui s’y trouvait et l’écrasa entre ses doigts et la table. Dans l’ombre de sa capuche, elle voyait sa bouche déformée par la rage.

			— Tu es avec eux ?

			Le sang de Mél se glaça aussitôt. Elle maudit mentalement Samuel Hong et son foutu micro, sans lequel rien ne serait arrivé. Son cerveau analysa la situation comme si elle se trouvait face à un problème de code. L’humain, elle gérait mal. Elle commença à paniquer.

			— N-non.

			Le type avec le flingue lui tira méchamment sur la tignasse. Un troisième larron se leva d’une table voisine, un grand gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix, taillé comme boxeur. Sa voix était rocailleuse et brute.

			— Qu’est-ce qui se passe ? C’est une gardienne ?

			Le capuchonné s’agita.

			— Ou un putain d’appât, faut qu’on décampe.

			Le flingueur accentua sa prise sur la chevelure de Mél.

			— Ouais. Mais on ne peut pas la laisser ici ni la dessouder. On l’emmène.

			— T’as raison, on la cuisinera dehors.

			La situation dégénérait. Mél essaya de prendre la parole, pour s’expliquer, mais Flingueur lui martyrisa la chevelure et la força à se lever.

			Elle poussa un cri et lui assena alors un coup de coude par réflexe. Elle visa le ventre et tournoya sur elle-même pour échapper à son étreinte. Elle aurait réussi, si Boxeur ne l’avait agrippée à son tour, avant de la projeter violemment contre la table pour la calmer. Le personnel du bar et la clientèle baissèrent la tête pour ne rien voir. Mél s’agita encore, mais une clé de bras douloureuse mit un terme à sa révolte.

			Elle sentit un souffle acide sur sa joue et reconnut la voix de Flingueur tout contre son oreille.

			— Calme-toi ma jolie, sinon mon pote se fera un plaisir de te tordre le cou. Ça serait dommage, non ?

			Le canon de son arme s’avança dans son champ de vision et elle sentit une main qui glissait dans la fente de sa robe et remontait l’intérieur de sa cuisse. Les larmes lui montèrent aux yeux et elle serra les dents pour ne pas gémir.

			— Qu’est-ce que vous foutez ? Il faut qu’on décampe !

			Capuchonné se tenait déjà deux tables plus loin et trépignait. Boxeur la releva sans ménagement. Puis, poussée par Flingueur et Boxeur, elle suivit Capuchonné qui dirigeait leur petite bande vers l’arrière de la salle.

			Personne ne leur prêta attention quand ils pénétrèrent dans une réserve par une porte de service. De là, ils gagnèrent un vieux monte-charge dans lequel ils s’engouffrèrent.

			Plaquée contre la paroi, Mél sentit les vibrations du moteur sans savoir si l’appareil montait ou descendait et encore moins de combien d’étages. Boxeur la maintenait solidement tandis que Capuchonné achevait de lui parcourir le corps avec son détecteur.

			— C’est bon, elle est clean maintenant.

			Boxeur relâcha un peu la pression et elle put décoller sa joue de la paroi. Dans la cohue, elle avait égaré son boa. Derrière son regard humide, elle détailla avec plus d’attention ses agresseurs. Boxeur avait un visage carré et une petite quarantaine d’années, au maximum. Ses tempes grisonnaient déjà et ses cheveux coupés en brosse s’éclaircissaient sur le haut de son crâne. Son front large surmontait un regard franc, sans animosité. En comparaison, Flingueur était un gringalet, nerveux et sec, un nez mince et allongé, comme une lame. Il la fixait sans masquer son envie ni sa haine.

			Capuchonné se tenait un retrait, avec un air ennuyé. Il était le plus jeune du groupe, trente ans peut-être, un visage de courtier en assurance, une mèche blonde sur le front, un reliquat de sueur et une main qui grattait pensivement sa barbe.

			Mél inspira profondément. Sam était censé la couvrir, sauf qu’il se passerait trois plombes avant que ce crétin ne comprenne que son mouchard avait été bazardé. Elle devait trouver une solution par elle-même. Flingueur avait parlé de la dessouder. Mais ils avaient aussi évoqué la possibilité de la questionner. Si elle pouvait s’expliquer, peut-être que…

			Le monte-charge stoppa sa course. Ils la firent sortir sur un niveau visiblement désaffecté. Des cloisons s’effritaient dans ce qui ressemblait à d’anciens bureaux administratifs. Quelques antiques copieurs occupaient l’espace ici et là, recouverts de poussières et de petits débris. Des chaises pourries jusqu’au plastique gisaient en pagaille, toutes crottées par des déjections de rongeurs. Ils la tirèrent jusque dans un couloir un peu moins pitoyable que le reste.

			Le Capuchonné se positionna devant elle, en patron.

			— Bon, t’es qui ?

			Elle déglutit. Avala sa salive. Ravala sa peur.

			— Mé-Mélanie Jacquard. Je suis lieutenante.

			— Ils ont des grades chez les Gardiens ? demanda Boxeur.

			Flingueur ricana. Mais sa voix puait la frousse.

			— C’est comme ça que vous nous tuez ? En nous envoyant de jolis petits culs empoisonnés ?

			Elle s’offusqua.

			— Je suis flic ! Vous comprenez ? Investigatrice numérique !

			— Flic ?

			Le trio se dévisagea, suspicieux. Capuchonné sortit un autre appareil d’une de ses poches et le planta devant le visage de Mél.

			— On va vite savoir si tu essaies de nous berner.

			Un rayon balaya son visage pour le scanner. Malgré le ton peu rassurant employé par ses kidnappeurs, elle commençait enfin à entrevoir une porte de sortie. Elle avait quelques cartes en main. Elle devait en faire bon usage.

			— J’enquête sur Phileas Fawkes.

			Mauvaise pioche. L’évocation du pirate informatique réactiva aussitôt la colère des trois hommes.

			— Cet enfoiré ! Il nous a menti, utilisé comme des vieilles chaussettes et abandonné dès que les choses ont commencé à partir en vrille !

			Boxeur la prit à la gorge et lui pressa la trachée.

			— Arrête de faire la maline et dis-nous plutôt où trouver les Gardiens !

			L’appareil du Capuchonné émit un petit bip. Son propriétaire posa une main sur l’épaule de son comparse.

			— Attend. Elle ne ment pas, c’est bien une lieutenante de police.

			Boxeur relâcha à peine son étreinte.

			— Une flic, manquait plus que ça. Elle ne vaut pas mieux qu’un Gardien.

			Il la lâcha complètement et la rejeta comme si elle avait la peste. Mél put reprendre sa respiration en s’appuyant contre le mur. Flingueur s’approcha et fit glisser la pointe de son arme le long de sa tempe et de son cou.

			— Et comment t’es remontée à nous, ma jolie ?

			— Je vous l’ai dit. Je fais partie de l’équipe qui enquête sur les meurtres de Voltaires. Je bosse avec l’inspectrice Môchi…

			Nouvelle mauvaise pioche. Décidément, la Reine rouge Mélanie Jacquard disposait d’une donne pourrie. Boxeur revint à la charge.

			— Môchi ? La salope qu’a explosé Canarieur et Salt ?

			Une main énorme lui percuta la joue avant qu’elle ne put répondre quoi que ce soit.

			— Connards ! Tout ça pour leur faire porter le chapeau ! Salt n’était même pas associé à l’opération. Bordel ! Vous êtes tous des crevures !

			Flingueur en profita pour la plaquer de nouveau contre un mur et menaça de lui fourrer le canon de son arme dans la bouche.

			— De toute façon, ils sont tous de mèche. Flics, Gardiens, Potentats. Ils nous manipulent tous !

			Mél essaya de parler malgré le canon qui lui lacérait les lèvres. Sa voix jaillit en mode haute fréquence, rendue aiguë par l’effroi.

			— We peux wous aider.

			Capuchonné éclata de rire, Boxeur grogna et Flingueur accentua sa pression.

			— Nous aider ? Tu ne sais même pas à quoi tu as affaire !

			Capuchonné refourgua sa boîte à malice dans le fond de sa poche.

			— Encore un pantin de plus. Bon, qu’est-ce qu’on en fait ?

			Boxeur serra les poings. Le nom de Môchi l’avait mis en rage.

			— On la tue.

			Le cerveau secoué de Mél enregistrait les informations les unes après les autres. Son esprit analytique composait des connexions entre les vides. Gardiens, opération, meurtres, porter le chapeau, manipulation, Phileas Fawkes… Le problème, c’était que toutes les idées qui commençaient à germer dans son crâne se trouvaient annihilées par la perspective immédiate de sa mort. Et l’haleine de Flingueur qui lui couvrait le cou.

			— Ouais. On la tue. Mais pas sans en profiter un peu. J’aime pas gâcher.

			Il fit jouer le canon de son arme dans la bouche de Mél en imprimant des va-et-vient douloureux. Sa main libre s’égara dans la fente de la robe et remonta le long des cuisses. Mél frémit d’horreur.

			Capuchonné voulut s’interposer.

			— Tu fais chier. On n’a pas le temps pour ça. Il faut qu’on décampe.

			— Laisse-le faire, intervint Boxeur. Elle est venue se fourrer ici toute seule. Et puis, j’ai bien envie de la faire payer pour les copains, moi aussi.

			Capuchonné secoua sa tête. Boxeur afficha un sourire carnassier. Celui de Flingueur était beaucoup plus inquiétant, malsain. Mél tremblait. Tous ses membres tressautaient. Pas un centimètre carré de peau qui ne frissonnait pas. Sa tête n’arrivait même plus à cogiter. Elle parvenait à peine à protester tant l’horreur de la situation l’inhibait.

			— P-pas ça.

			Flingueur déchira le haut de sa robe. Les seins libérés se dévoilèrent, durcis par la peur.

			Le contact de la bouche avide de Flingueur happant ses tétons activa un réflexe de rejet de la part de Mél. Son genou tenta de percuter les bijoux de famille de son persécuteur. Celui-ci répondit par une bonne paire de claques et un coup de poing dans le ventre.

			Les larmes souillèrent les joues de l’investigatrice. Flingueur déchira un nouveau pan de tissu, pour dégager les hanches de la femme. Il se retrouva devant une petite culotte qui provoqua chez lui un grand éclat de rire. Mél portait un slip rose marqué d’un gros smiley jaune. Ce dernier faisait un clin d’œil malicieux, la bouche en cœur et les pommettes rougissantes.

			— Je sens qu’on va bien s’amuser, dit Flingueur.

			 

			 

		

	
		
			32 – Abattoir

			Alex: It was around by the derelict casino that we came across Billyboy and his four droogs. They were getting ready to perform a little of the old in-out, in-out on a weepy young devotchka they had there.

			 

			Alex : C’est du côté de l’ancien casino en ruines qu’on est tombés sur Billy Boy et ses quatre droogies. Ils se mettaient en train pour jouer un peu de ce vieux ça-va-ça-vient avec une jeune devotchka larmoyante qu’ils avaient là.

			 

			Orange Mécanique (Malcolm McDowell, Stanley Kubrick, Anthony Burgess).

			 

			 

			 

			La balle percuta Flingueur au niveau de l’épaule, elle fracassa quelques os et traversa l’articulation, puis continua sa route en haut du cou et ressortit de l’autre côté en arrachant un morceau de mâchoire.

			En constatant le carnage, Sam pensa qu’il avait un peu exagéré sous le coup de la colère. Pour le deuxième, il visa posément un genou. La balle fila et dégoupilla la rotule. Cette fois c’était propre et net. Le gus encapuchonné se roula au sol en hurlant de douleur. Le détective pointa alors son arme vers le dernier petit cochon. Le gaillard avait anticipé le mouvement. Il fonçait vers lui pour projeter son pied dans une frappe bien calculée. C’était une question de microseconde. Sam pressa la détente. La pointe du pied percuta son flingue. Le coup partit dans le décor, avec le flingue.

			Rapide, pensa Sam.

			Emporté par son élan, le gaillard se jeta sur le détective avec bon espoir de le faire tomber au sol. Sam para le kick qui visait sa bobine et repoussa son adversaire à deux mètres avec un jab bien senti. L’autre le regarda tout étonné.

			Rapide et qui sait se battre.

			— Putain ! T’es qui toi ?

			Sam hésita une seconde. Il repensa à la réplique de Mél, quand il l’avait questionnée sur sa tenue.

			— Le Lapin blanc, répondit-il.

			Son adversaire le dévisagea avec un air ahuri. Apparemment, il n’y comprenait rien et Sam non plus d’ailleurs.

			— Hong, reprit-il. Détective Hong.

			Cette nouvelle dénomination sembla mieux correspondre aux attentes de son adversaire et ils purent enfin se jeter l’un contre l’autre.

			Sam prit le temps d’évaluer son opposant. À voir comment Boxeur se mouvait, il aurait très bien pu être un ancien militaire. Jeu de jambes, placement du buste, positionnement des bras, feintes, esquives, le bonhomme s’y connaissait. Avec un couteau, il aurait été redoutable ! Heureusement, il se débrouillait, lui aussi.

			Son adversaire était sensiblement plus jeune, plus grand, plus fort et possédait de l’expérience. Sam avait pour lui quinze ans d’entraînement intensif imposé par le paternel, dix ans de stage dans les commandos de la police, une propension à se maintenir en forme et fait notable, cette fois-ci on ne le surprenait pas dans son dos. Ils se jaugèrent quelques secondes avant d’entrer dans le vif du sujet. L’un et l’autre voulaient en finir rapidement.

			Boxeur tenta quelques crochets rapides que Sam para et esquiva. De son côté, il tenta de lui fracasser un tibia, sans grand succès. À force de se rapprocher pour s’en coller une, les deux hommes firent par s’emmêler et s’entre-déchirer avec des clés pas très académiques. On n’était pas sur un ring, avec un juge et des règles bien codifiées. Tous les coups étaient permis, pourvu que ça fasse mal. C’était moche, crade, pas beau à voir.

			Boxeur essaya de lui disloquer l’articulation du coude. Sam se dégagea non sans mal et lui balança un genou dans l’aine. L’autre était un dur, un vrai. Il grogna quand ses bourses jouèrent la samba avec la rotule du détective, mais il ne fléchit pas. Il trouva même un regain de rage. Son coude manqua de casser une côte, puis son poing rencontra sa mâchoire de Sam qui apprécia tout le tonus de son adversaire en lâchant un peu de sang au passage.

			Sam lui souffleta alors le visage pour le perturber avant de lui envoyer son point dans le thorax. Boxeur éructa un morceau de poumon et recula de trois pas. Sam profita de cette légère accalmie pour jeter un œil dans le couloir. Ça puait le sapin.

			Malgré son genou explosé, Capuchonné avait rampé jusqu’à l’arme de Flingueur. Il venait de s’en saisir et nul doute qu’il comptait en faire usage. Mél sanglotait dans son coin, la tête entre les mains. Pas le temps d’en voir plus. Boxeur revenait à la charge.

			Changement de méthode de la part du Vendetta’s, cette fois il saisit Hong à bras le corps et l’envoya percuter la cloison la plus proche. Le plâtre craqua sous l’impact et manqua de céder. Sam prit la tête de l’autre entre ses mains et chercha les orifices oculaires pour y planter ses doigts. Boxeur se dégagea et lança un puissant coup de boule. Ce nouvel impact acheva la cloison qui se disloqua et entraîna les deux hommes dans son effondrement. Ils se retrouvèrent de l’autre côté, couchés au sol dans un nuage de poussière blanche, toujours occupés à se cogner l’un l’autre entre deux cadavres de chaises.

			 

			Une détonation. Un cri de femme. La rage dans le cœur de Sam.

			 

			Boxeur saisit la tignasse bleue métallisée de Sam et projeta sa joue contre le sol. Le col de son blouson amortit le choc et il se lova pour échapper à l’étreinte du Vendetta’s. L’autre l’attrapa par la ceinture et tenta de le soulever. Il avait beau être costaud, Sam pesait son poids, un poids décuplé par ses efforts et ses gesticulations. Le détective assena une manchette sur l’omoplate de son ennemi. Ce dernier lui laboura l’estomac avec sa semelle.

			De l’autre côté de la cloison explosée, des beuglements de rages et des bruits de lutte rappelaient vaguement les ébats de cochons sauvages. La voix de Mél perça soudain. Hystérique.

			Sam saignait du nez. Boxeur avait la lèvre fendue. La colère du détective raviva ses réflexes. Il enroula ses jambes autour du buste et du cou du Vendetta’s. Avec ses bras, il commença à lui tirer sur les articulations et la tête. L’autre rua pour se sortir de cette prise. Il y mit tant de vigueur que Sam décolla du sol l’espace d’un instant.

			— Mais tu vas de calmer !

			Un baragouin incompréhensible et étranglé lui répondit tandis que Boxeur s’agitait de plus belle. Apparemment, non, il ne se calmerait pas.

			Sam réajusta sa prise pour essayer de l’asphyxier. Il serra aussi fort qu’il le pouvait. La mine tordue et congestionnée du Vendetta’s l’informa qu’il était sur la bonne voie. Mais le gaillard était un lutteur né qui n’abandonnerait pas tant qu’il lui restait des ouvertures possibles. Il poussa fort sur ses guiboles pour projeter Sam contre la carcasse branlante d’un copieur. Le détective se crispa par réflexe et le mouvement général imposa une flexion impossible au cou de Boxeur. Un craquement caractéristique se produisit et Sam comprit tout de suite. Il relâcha son étreinte et ne put que constater l’angle flasque que prenait la tête de son adversaire, ainsi que son regard vide. Il venait de lui briser la nuque.

			— Fait chier.

			Il inspira pour reprendre son souffle. Ça n’était pas au programme. Les morts répondent mal aux questions.

			Depuis le couloir, le bruit de chocs répétitifs et des gémissements de femme monopolisèrent son attention. Sam voulut se relever, mais ses jambes et son corps tremblants d’adrénaline se dérobèrent. Aussi, ce fut à quatre pattes qu’il franchit le trou laissé dans la cloison. Il craignait le pire, il découvrit une boucherie.

			Mél se tenait à califourchon sur le corps tressautant de Capuchonné. Sa robe déchirée flottait autour d’elle comme un linceul, tachée de sang, carmin sur rouge. Dans une main, elle tenait une de ses chaussures qu’elle assenait avec l’énergie de la démence contre la face et le buste du Vendetta’s. Le talon aiguille s’enfonçait dans ce qui lui restait de visage et s’en arrachait vigoureusement en projetant des gouttelettes pourpres dans toutes les directions. La lieutenante ne se rendait même pas compte qu’elle s’échinait sur un cadavre.

			Juste à côté, Flingueur finissait de faire des bulles avec son propre sang. Le liquide grenat s’étendait en flaque poisseuse et se mélangeait à la poussière et au morceau de plâtre.

			Sam parvint à se remettre debout et tituba jusqu’à Mél pour lui prendre les épaules. Elle pivota vers lui, le visage déformé par la haine, prête à le perforer à son tour. Il bloqua le talon aiguille comme il put.

			— Ça va Mél ! C’est moi. Sam. C’est fini !

			Elle le frappa encore, mais cette fois-ci son mouvement ne possédait plus la moindre force. Alors, elle se blottit contre lui.

			— Ils allaient me tuer, ces enfoirés !

			— Ouais.

			— Me violer et me tuer ! Merde !

			— Ouais.

			Question réconfort, Sam n’était pas vraiment au point. Il laissa vaquer son regard dans le couloir. Deux des Vendetta’S étaient clamsés, il ne donnait pas plus de quelques minutes au troisième avant qu’il ne les rejoigne. Dans le genre grosse foirade, difficile de faire mieux. Il soupira. Ils ne se trouvaient pas plus avancés dans leur enquête et Blowsky allait les croquer à vif après ça. Il se demanda comment annoncer la nouvelle à Môchi. Il serra un peu plus Mél contre lui, pour étouffer ses soubresauts nerveux.

			Il fallut de longues minutes pour que la tension qui habitait Mél retombe. Quand il fut certain que les larmes ne coulaient plus. Il lui releva le visage.

			— Ça va ?

			Elle secoua la tête. Qu’est-ce qu’il croyait ? Bien sûr que ça n’allait pas. Il l’aida à se relever, puis il retira son grand manteau clouté et le lui tendit. Elle ne sembla remarquer qu’à ce moment que sa robe ne cachait presque plus rien de son anatomie. Elle regarda Sam. Il regarda ailleurs. Elle s’empara du manteau et le passa rapidement sur ses épaules.

			— Merci.

			Il la laissa se couvrir et contacta le poste central, la bobine ensommeillée d’un officier ne tarda pas à lui répondre. Celui-ci le dévisagea, interloqué, puis partit dans un fou-rire.

			— Eh ! Hong, t’as une de ces têtes ! T’es tombé dans un rail de coque ?

			— Très drôle. J’ai besoin d’une équipe ici. J’ai trois macchabs. Je te transmets les coordonnées.

			L’officier ne fut plus que deux grands yeux tous ronds.

			— Encore ! Vous êtes des vrais aimants à meurtre dans ton équipe ! Trois d’un coup ? Tu veux exploser les scores ?

			Sam hésita sur la meilleure façon de lui répondre. Soit rien, soit tout un discours. Il n’était pas doué pour les discours.

			— J’ai pas parlé de meurtres. Envoie aussi une ambulance.

			— Y’a des blessés ?

			— T’as vu ma gueule ? Deux agents pris dans une fusillade. Fais la commission.

			Les yeux de l’officier s’écarquillèrent encore plus.

			— C’est qui le deuxième agent, Will ?

			Sam secoua la tête.

			— Mélanie Jacquard.

			Les yeux de l’autre s’agrandirent davantage. Sam ne s’attarda pas pour savoir s’ils finiraient par exploser à force de gonfler de la sorte et coupa la communication.

			Pendant ce temps, Mél s’était adossée contre un mur pour s’y recroqueviller. Elle avait passé ses bras autour de ses genoux et posé son menton sur ces derniers. Son regard se braquait fixement sur la paroi d’en face.

			Sam préféra ne pas la déranger. Il récupéra son arme de service qui gisait toujours au sol, puis il entreprit une fouille rapide des Vendetta’s. Ils ne portaient aucune puce d’identification, aucun gadget technologique connecté, rien qui ne permit de les reconnaître facilement ou de les suivre à la trace. Cela ne l’étonna pas. Typique de gars en cavale.

			En plongeant ses mains dans les poches de Capuchonné, il tomba sur un détecteur de signaux. C’était un modèle trafiqué comme on pouvait en trouver au marché noir, sûrement très efficace pour repérer tous les types d’ondes. La mine de Sam se congestionna en comprenant ce qui avait mal tourné.

			— J’ai merdé avec le micro, hein ?

			Le regard que lui jeta Mél se passait de commentaires.

			 

			Juste derrière elle, Sam avait gagné la galerie et c’était posté sous le couvert d’un pilier en mimant un soiffard de service. Il arriva juste à temps pour entendre à travers le récepteur la voix d’un homme qui s’adressait à la lieutenante.

			— Tu es Red Queen ?

			Le poisson semblait ferré. Il ajusta le col de son manteau et attendit la suite. Sauf qu’il n’y eut jamais de suite. Il patienta un peu, vérifia que le récepteur fonctionnait correctement. Patienta. Patienta. Et finalement, pensa qu’un truc clochait.

			Il se précipita vers l’entrée du Bart’s Cocottes où les deux videurs lui firent des histoires jusqu’à ce qu’il sorte son flingue et sa plaque. Et une fois à l’intérieur, aucune trace de Mélanie Jacquard.

			Sam commença à flipper, ce qui tendait à le rendre de méchante humeur. Il interrogea les premiers serveurs venus, qui nièrent avoir vu une femme en rouge, tout en baissant la tête de façon plus que suspecte. L’humeur de Sam passa d’agacée à franchement énervée, voire carrément en rogne. Il cassa un nez sur un comptoir. Après ça, on lui indiqua gentiment la réserve par laquelle trois hommes s’étaient éclipsés avec la femme en rouge.

			La seule issue de cette réserve, c’était le vieux monte-charge. Sam le rappela. Il compta mentalement les secondes, nota que l’appareil arrivait d’en haut. Il s’y engouffra, commanda l’ascension. Il le stoppa six étages plus hauts. Raté. Il tenta un étage plus bas. Bingo !

			Le reste se résumait au merdier qu’il avait sous les yeux.

			 

			Il fracassa le détecteur contre un mur. Guère soulagé par cette destruction, il s’accroupit près de Mél dont les yeux fixaient de nouveau la cloison mouchetée de rouge.

			— Désolé. Ils t’ont blessée ?

			Les pupilles de Mél glissèrent vers lui. Il discerna de la colère. Mieux valait ne pas insister. Il s’apprêtait à se relever quand elle bafouilla.

			— Rien d’irréparable. Et toi ?

			— J’encaisse bien.

			Il y avait plein de morceaux à recoller. Le silence qui s’installa à nouveau poussa Sam à passer son second appel. La tête d’Armande jaillit devant lui. Elle semblait sous amphétamine.

			— Salut, cheffe.

			Armande lui adressa un sourire. Elle donnait l’impression de trépigner et, contrairement à l’officier de son appel précédent, ne parut pas remarquer la poudre qui lui maculait le visage et les cheveux.

			— Alors ce rencart, ça donne quoi ? demanda-t-elle.

			— Une partie fine.

			Sam inversa la vidéo de ses lunettes pour permettre à Armande de visualiser la scène. La réaction ne se fit pas attendre. Une poignée de jurons et la question fatidique.

			— C’est quoi ça ?

			— Des Vendetta’s.

			Deuxième question fatidique.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Il soupira.

			— On va bien, merci d’avoir demandé. Je te ferai un topo plus tard. Je voulais juste t’informer qu’on a refroidi la piste sans le vouloir.

			— Tu devrais te regarder dans un miroir ! Et Mél ?

			— Secouée, mais indemne. On attend une équipe de ramasseurs. Des nouvelles de Will ?

			La tête d’Armande se baissa et fixa un point hors du champ de vision de Sam.

			— Toujours pas. Il doit dormir.

			— Ouais. Essaye de lui faire suivre l’info. Ces types sont aux abois. Pires que dangereux. Ils mordent à vue.

			— Je vais le prévenir. Et Blowsky ?

			— Je gère.

			L’expression d’Armande montrait son manque total de conviction à propos de ce dernier point. Mais Sam commençait à ressentir le contrecoup de la bagarre. Il souhaitait tout, sauf une conversation qui s’éternise.

			— Je te rappelle.

			 

			Il claudiqua jusqu’à Mél et vint s’asseoir à côté d’elle. Elle ne lui accorda même pas un regard. Il posa sa tête contre la cloison et se perdit dans le plafond. Des câbles pendaient en désordre poussiéreux, reliés par des toiles d’araignées effilochées.

			Il avait conservé ses lunettes sur le nez, ce qui lui permit de voir une notification insistante s’y afficher. Il s’y attendait. Pas moyen d’y couper.

			— Commissaire Blowsky ?

			— Putain de merde Hong ! Qu’est-ce que vous avez encore foutu ? Vous savez ce que l’expression se tenir tranquille veut dire ? Bordel !

			Sam ne broncha pas. Il laissa passer l’orage des jurons et attendit que son supérieur cesse de fulminer.

			— Avec Mélanie Jacquard, on suivait une piste prometteuse. On est tombé dans un guet-apens.

			Inutile de louvoyer, mais il valait éviter d’entrer dans les détails. Même comme ça, Blowsky faillit s’étrangler.

			— Un guet-apens ? Vous avez trucidé trois personnes, Hong !

			— Légitime défense, Big… Boss.

			Il avait failli dire BigBlow. Trop de colère à extérioriser.

			— Ça, c’est l’enquête qui en décidera ! Je vous veux demain dans mon bureau, à la première heure. Ça vaut aussi pour la lieutenante Jacquard ! Je vais vous museler, moi ! Les putains de têtes brûlées.

			Si le commissaire s’était trouvé devant lui à ce moment, c’était sa tête à lui, que Sam aurait fumée.

			— Sauf votre respect commissaire. On vient de passer à deux doigts de se faire tuer. Alors pour demain, je crois bien qu’on va s’autoriser une journée de repos.

			— Merde ! Hong ! C’est qui le chef ici ?

			— Ça, on se le demande.

			La remarque manqua de foudroyer Blowsky par apoplexie. Le visage rubicond du commissaire vira au cramoisi. Sam se prépara à recevoir le beuglement suivant.

			— Enfoiré ! Je vous colle une suspension pour insubordination ! Et à l’autre pouffiasse aussi ! Voilà ce qui arrive quand on la joue solo ! J’vous plomberai du conseil de discipline dans le cul moi ! Je…

			Sam déconnecta.

			— Suspension acceptée, connard.

			Mél lui jeta un regard étrange.

			— C’est comme ça que tu gères ?

			— Ouais. Je suis pas diplomate de formation.

			Elle reposa doucement sa tête contre ses genoux.

			— Ça me va.

			Ils ne dirent plus un mot durant les dix minutes qui suivirent. Jusqu’à ce que les premières sirènes et les premiers flics en uniforme se pointent. Des botcops établirent un périmètre de sécurité. On mitrailla la scène de crime, on la scanna et la filma sous tous les angles. Quelques drones sillonnèrent l’étage en quête de traces supplémentaires. On releva les empreintes et les indices. On examina les cadavres. Flingueur respirait encore. Un duo d’infirmiers se précipita. Deux minutes plus tard, ils certifiaient le décès et son horaire.

			Le Vendetta’s devenu sans intérêt pour eux, ils se décidèrent à examiner Mél et Sam. La lieutenante s’en tirait avec quelques contusions légères. On lui prescrit des pilules contre l’angoisse. Le nez du détective n’était pas cassé, par contre il disposait d’une nouvelle collection de bleus, assortie à sa chevelure. Pas de pilules magiques pour faire passer tout ça. Juste un peu de pommade.

			Ensuite, un inspecteur d’une autre équipe prit leur déposition. Ils ne firent pas les malins, la version réelle des faits suffisait amplement. Sam omit seulement de préciser qu’il avait tiré sans sommation. Ça n’était pas très réglementaire. Il savait que l’équipe de Môchi ne se trouvait pas au top de la popularité en ce moment, il préférait éviter de donner des billes à leurs détracteurs.

			L’ordre de suspension de Blowsky était déjà effectif. Alors on réclama leurs plaques, ainsi que son arme de service à Sam. Ils les remirent avec une boule dans la gorge. L’affaire semblait entendue. On les collerait au noir pendant un mois ou deux, histoire de les calmer. Sam serait sûrement rétrogradé au rang de simple officier. On logerait Mél dans un placard, à faire de la saisie informatique. À moins que Môchi bouge son cul et ne les sorte de là. Mais comme les fesses de l’inspectrice principale cabotinaient également entre deux chaises, ça n’était pas gagné.

			Vers trois heures du matin, toutes les procédures furent enfin bouclées et on les relâcha.

			— Vous voulez qu’on vous raccompagne chez vous ? demanda l’inspecteur qui venait de les cuisiner.

			Sam renifla.

			— Je préfère rentrer par mes propres moyens.

			— Et vous, lieutenante ?

			Mél pivota vers Sam.

			— Tu me ramènes ?

			Il hésita. La voiture banalisée prenait la poussière dans le parking de la tour Albert. La clé se trouvait dans une poche de son manteau que Mél portait toujours. Surtout, il n’y avait plus de trace d’animosité, de mépris ou de colère dans sa voix. Face à la tourmente, l’équipe se ressoudait.

			— Ouais.

			 

			Le trajet retour fut encore plus silencieux que celui de l’aller. Sam fixait son attention sur la conduite. Malgré la fatigue, il refusait obstinément de s’abandonner au pilotage automatique. Un moyen comme un autre de se vider l’esprit. Mél regardait le visage nocturne de la cité défiler. Un paysage fait d’ombres, d’éclairages fades ou colorés, d’hologrammes publicitaires et de lumières clignotantes. Elle serrait fort ses bras autour de ses épaules.

			Une fois au bas de son immeuble, elle demanda à Sam de la raccompagner jusqu’à son appartement. Là, elle pourrait troquer sa robe en lambeau pour un autre vêtement et lui rendre son manteau. Peut-être aussi, ne voulait-elle pas traverser les couloirs et prendre les ascenseurs toute seule. Sam maugréa. Difficile de dire non.

			Dans l’ascenseur, ils prirent chacun un coin. Mél serra ses bras autour de son buste et le regarda. Il chercha comment se tenir, sans trouver.

			Quand ils entrèrent enfin dans son appartement, Sam porta la main à son arme. Par réflexe. Une sorte de grosse boule jaune avec une bouche énorme bondissait vers eux. Mél posa sa main sur la sienne.

			— Ça va. C’est juste Travis, mon IA domotique.

			L’hologramme sautilla sur place et tourna sa bouche démesurée vers Sam.

			— Bonjour. Qui êtes-vous ?

			— Mets-toi en veille, Travis.

			Mél pivota vers Sam.

			— Désolée. Je sais que tu n’aimes pas trop ce genre de truc.

			Il haussa les épaules et essaya de se détendre.

			Mél avait décoré son appartement comme elle s’habillait. C’était classe, dominé par les teintes de gris, dans un panel qui allait du beige cendreux à l’anthracite. Les meubles représentaient les dernières tendances high-tech, cuisine suréquipée, luminaires écolos à variateurs calqués en fonction des heures, table-écran intelligente, canapé bourré de nano-tech pour le confort de l’être, son multi-réverbéré pour renforcer l’expérience spatiale, sol réactif aux vibrations, plafond mouvant. Sam se serait senti perdu s’il n’y avait pas eu, ici ou là, des idoles pops discrètes mais rassurantes. Un post-holo de Flint McDonnel, une figurine d’un lointain descendant des Pokémons ou encore un dessous de table rétro en forme de smiley très début de siècle.

			La lieutenante s’avança vers un buffet et sortit deux verres ainsi qu’une bouteille de cognac. Elle remplit le premier verre.

			— Tu bois quoi ?

			Il se pinça l’arête du nez et plissa les yeux.

			— Vaux mieux que je rentre.

			— Tu vas me laisser me bourrer la gueule toute seule ?

			Elle le dévisageait, un bras toujours serré contre une épaule. Il ne voyait pas trop comment lui expliquer que l’alcool ne représentait pas la meilleure façon de surmonter l’expérience de cette nuit. La morale, ça n’était pas son truc.

			— Whisky. Juste un verre. Sinon ton cognac fera très bien l’affaire.

			Ils s’assirent dans le canapé et elle lui remit un single malt de douze ans d’âge dont Sam apprécia la flagrance musquée avant d’y tremper les lèvres. De son côté, elle vida son verre d’un trait.

			— Tu devrais y aller mollo, dit-il.

			— Joue pas les grands frères. Ok ?

			Il haussa les épaules et chercha refuge dans son whisky.

			— C’est quoi ton truc, contre les IA, la technologie ? demanda-t-elle.

			Il acheva sa gorgée.

			— J’ai pas de truc. On en avait une quand j’étais gamin, tu sais.

			— Ah oui ?

			Sam se demanda bien pourquoi Mél souhaitait parler de ça. Peut-être que ça lui faisait de bien. Une discussion badine, pour faire comme si la soirée était normale.

			— Ouais. Un des tout premiers modèles grand public. Mon père était un vrai fan. Il n’y avait pas encore d’holocrans, alors l’interface était uniquement sur dalle tactile. Tu vois le genre ?

			Elle opina en souriant.

			— Un de mes oncles en avait encore une comme ça, il y a dix ans. Une relique.

			— Elle fonctionnait encore ?

			— Plus très bien.

			Il acheva son whisky et se leva, avec l’intention de partir. Elle portait toujours son manteau. Il se sentit penaud. Elle le fixa. Il oscillait comme un imbécile.

			— Tu ne veux pas rester dormir ?

			Elle tapota le canapé.

			— Il est confortable, en mode couchette.

			Ses bras ballèrent de part et d’autre.

			— T’as vu mon état. J’ai besoin de prendre une douche. De changer de vêtements.

			— J’ai ce qu’il faut. Je te prêterai un truc pour cette nuit. Tu n’auras qu’à mettre tes habits dans la laveuse automatique, ils seront propres et repassés demain matin. Et puis, on est suspendu de toute façon…

			Sa voix résonnait avec une certaine supplique. Il réalisa qu’elle avait probablement tué pour la première fois, cette nuit. Et la voir, comme ça, presque pareille à elle-même. Elle l’impressionnait. Lui avait passé l’heure suivante à vomir.

			— J’espère qu’il est aussi confortable que tu le prétends.

			Elle lui répondit par un sourire, puis se leva à son tour.

			— Je passe la première sous la douche. Tu peux te resservir. Fais comme chez toi.

			Sam se pinça le nez. Faire comme chez lui. Pour ça, il lui manquait le balcon coté centre et la baie vitrée côté couronne. Tous les volets de l’appartement de Mél étaient fermés.

			Il suivit néanmoins ses conseils et reprit du whisky, pour ne pas paraître désœuvré. Puis il s’intéressa au contenu de la pièce. Il y avait une bibliothèque dans un angle, avec quelques livres papier. Ça l’étonna. Il passa un doigt sur les tranches et pencha la tête pour lire les titres. Quelques œuvres philosophiques, des essais sur l’impact des technologies sur la société. Des romans, aussi, dont les titres fleuraient les intrigues sentimentales. Et puis, une collection de vieux comics plutôt conséquente, protégés sous film plastique.

			Il prit un des pavés philosophiques. Lucrèce.

			Mél le retrouva comme ça, assis dans le canapé, occupé à faire tourner son verre vide d’une main, et des pages de l’autre.

			— La place est libre.

			Il releva la tête. Elle finissait de démêler ses cheveux humides. Elle portait une sorte de peignoir, ou un kimono très court qui ne cachait rien de ses jambes. Avec un tissu très fin. Elle haussa les sourcils devant son regard.

			— Tu n’as pas à te sentir gêné. Tu as déjà presque tout vu, non ?

			Elle fit un mouvement de tête vers le couloir d’où elle venait.

			— La douche est par là. Tu verras, le bac de la laveuse est sur la droite.

			— Ouais.

			Il abandonna le livre et le verre vide sur la table basse devant le canapé et se frotta la nuque.

			La salle de bain était du même acabit que le reste de l’appartement. Équipement dernier cri et décoration de designer. Il repéra le bac de la laveuse au premier coup d’œil. Dedans, il ne trouva qu’une petite culotte rose qui lui souriait, avec une bouche en cœur. Il se racla la gorge et se dépêcha de la faire disparaître sous ses propres vêtements. Ce n’était pas le moment de déconner.

			Dans la douche, il dégotta un assortiment varié de shampoing et de savon. Il fit son choix pendant que l’eau lui coulait sur le corps et chassait la première couche de crasse. Ensuite, la mousse accompagnée d’une odeur tonique de menthe et de citron acheva le travail.

			Il profita pleinement de la chaleur de l’eau et de la vapeur qui lui dégageait les narines et les poumons. Il tâta là où Boxeur l’avait frappé. La buée s’empara des parois et se condensa jusqu’à drainer des gouttes timides. Il poussa un soupir de satisfaction et coupa l’eau. Le battant glissa doucement pour lui permettre de sortir. De l’autre côté, passé un nuage de vapeur, il vit Mél.

			Elle se tenait à moitié assise sur le meuble du lavabo, une jambe repliée sur l’autre. Dans cette position, son peignoir s’ouvrait largement et il pouvait voir la toison brune de son sexe.

			— Qu’est-ce que tu… ?

			— Je t’ai apporté des vêtements propres, un pantalon d’inspiration japonaise et une chemise.

			Comme si elle cherchait à en apporter la preuve, elle glissa une main sur un paquet brun et lisse, posé sur un rebord. Mais son regard le détaillait, s’attardant particulièrement sur l’effet qu’elle provoquait. Il hésita sur la marche à suivre, plutôt sur le point de battre en retraite que de s’élancer en avant. Elle haussa les épaules et attrapa une serviette de bain.

			— Ça va. Je t’ai dit que tu n’avais pas te sentir gêné.

			Elle s’approcha de lui et commença à le frotter doucement avec la serviette. Il déglutit.

			— Tu es en état de choc. Tu ne sais pas ce que tu fais.

			Elle fronça les sourcils.

			— Peut-être oui. Peut-être que je suis en état de choc. Et peut-être que je m’en fous. Ou peut-être que ça fait longtemps que j’en ai envie et j’étais juste trop conne pour m’en rendre compte.

			La serviette roulait autour de son membre tendu et la main de Mél s’enroulait autour de la serviette. Elle ne laissait émerger que l’extrémité de son sexe qu’elle venait frotter contre son ventre à elle.

			— Tu n’as pas envie, toi ?

			Les mains de Sam arrêtèrent de pendre inutilement et glissèrent sous le peignoir pour caresser ses fesses. La rapprocher davantage. Elle attrapa sa bouche avec ses lèvres, il y plongea sans retenue. La serviette tomba. Il ne resta plus que la main de la femme qui allait et venait le long de son érection. Et son érection qui allait et venait le long du ventre de la femme, de sa toison à son nombril.

			Il abandonna sa bouche et glissa le long du cou. Dégagea un sein et en happa la pointe durcie. Elle le pressa d’abord contre son buste, puis le repoussa. Plus bas, sa main s’activait toujours. Elle se retourna pour lui présenter sa croupe, sans le lâcher. Elle s’appuya contre le lavabo et se cambra de façon à le caler entre ses fesses.

			Sam hoqueta, elle devança sa question.

			— Ne dis rien.

			La voix délicatement rauque de Mél sonnait comme un ordre. Il souffla et remonta son peignoir sur ses reins, puis referma ses mains sur ses hanches. La main de Mél le guidait et le retenait tout à la fois.

			— Caresse-moi.

			La main gauche de Sam remonta et se saisit d’un sein qu’il enferma au creux de sa paume. La droite glissa vers le giron. Ses doigts se faufilèrent dans la toison brune, jusqu’à son humidité. Il se pencha et embrassa son cou. Les hanches de Mél ondulèrent, il sentit qu’il s’engageait. Les doigts qui enserraient son membre se crispèrent. Les hanches ondulèrent, encore. Encore.

			Mél le relâcha, s’agrippa au rebord du lavabo et tourna son visage vers lui. Des perles roulaient sur sa peau, sans que l’on distingue de différence entre la sueur et la buée. Ses yeux sombres accrochèrent les siens.

			— Vas-y.

			 

			 

			 

		

	
		
			33 – Lupa

			I think you might do something better with the time, she said, than waste it in asking riddles that have no answers.

			 

			Je pense que vous avez mieux à faire de votre temps, dit-elle, que de le gaspiller à poser des devinettes qui n’ont pas de réponses.

			 

			Lewis Carroll

			 

			 

			 

			Armande ne savait plus trop ce qu’elle ressentait, ni quoi penser. Elle avait cessé de boire, mais l’alcool continuait de lui battre les tempes et de lui provoquer des picotements dans le bout des doigts. Les cachets qu’elle avait gobés tardaient à agir et les doses de caféine et de taurine qui les accompagnaient, lui créaient des palpitations ainsi qu’une impression hallucinée. Elle réalisait mal ce qu’il se passait.

			La combinaison de tous ces phénomènes, psychiques, chimiques et neuronaux, empêchait ses paupières de se refermer et son cerveau de se reposer. Elle cogitait, mais à l’envers, en vrac et dans le désordre.

			Sam et Mél agressés, une brochette de Vendetta’s morts, Will aux abonnés absents, elle au fond du trou. Joli palmarès.

			Elle se trouvait dans un état de surexcitation, d’énervement et de consternation à s’en cogner la tête contre les murs. Impossible de dormir, le temps défilait, bientôt deux heures du mat’ et que des cauchemars en ligne de mire. Elle se sentait mal, elle devait évacuer tout ça d’une manière ou d’une autre. Sortir de sa gangue. Se remettre au turbin.

			Armande se sentait en partie responsable des derniers événements. Après sa dernière prise de bec avec Blowsky, elle avait largué les amarres, lâché l’affaire, abandonné son équipe. Mél, l’ingénue Mél. Elle aurait pu y laisser sa peau ! Et Sam avec. Bordel. D’une idée à une autre, elle commença à imaginer le pire pour Will. Braqué par des Vendetta’s furax. Laminé par un bot de combat en mode extermination. Avalé par une broyeuse automatique et recraché sous la forme de steak assaisonné aux fines herbes.

			Armande flippa, le cardio boosté par l’adrénaline, tout comme ses élucubrations l’étaient par la chimie.

			Au beau milieu de la nuit, les probabilités pour qu’il réponde étaient minimales, mais elle évacua le bon sens et tenta à nouveau de le contacter. Comme rien ne se produisait, elle poussa un cri de rage et tourna comme un fauve dans son appartement sous l’œil étonné du félin qui y régnait. Finalement, elle résolut de se rendre directement chez lui, quitte à défoncer sa porte s’y nécessaire.

			Elle se dégagea de son kimono tout froissé, s’imposa une douche glacée et enfila sa sempiternelle tenue de pourfendeuse du crime. Neuf millimètres en bandoulière et veste de cuir sur les épaules. Avant de partir, elle avisa le fond de vodka qui traînait dans la bouteille. Elle l’acheva pour se donner du courage et avala deux cachets supplémentaires dans la foulée.

			Mister Jones vint la saluer d’un feulement interrogateur dans le sas mauve qui servait d’entrée. Il se lécha la patte, puis la passa derrière son oreille et sur son museau. Il avait tout du maneki neko. Armande accepta sa bénédiction et lui décocha un clin d’œil.

			— Oui bonhomme, maman retourne affronter le crime.

			 

			Dans la voiture de fonction qui filait en mode automatique, elle constata les tremblements qui agitaient ses mains, son pied qui n’arrêtait pas de bouger, comme s’il possédait une vie propre et les tics nerveux qui tressautaient joyeusement sur son visage. Devant la porte de Will, elle fut prise d’un léger vertige. Mais d’un autre côté, ses fonctions cérébrales retrouvaient une partie de leur agilité.

			Elle inspira profondément et actionna le bouton d’alerte de la porte. La surface de cette dernière changea d’aspect et se transforma en écran lumineux. Armande pouvait presque sentir les scanners qui vérifiaient son identité. Une fillette aux cheveux bleu ciel et vêtue d’un costume de lapin se matérialisa sur l’écran. L’avatar numérique de l’IA domotique de Will.

			— Konbanwa Môchi-san. Que puis-je pour vous ?

			Apparemment, Will n’avait fait aucune modification ni changé les paramétrages de l’entité depuis sa séparation avec Koiko.

			— Salut Pino. Will n’est pas là ?

			— William-sensei est absent. Je peux prendre un message ?

			Armande s’appuya contre le montant de la porte et lutta contre le vertige.

			— Non, merci. Tu es en mesure de le contacter ou de le localiser ?

			L’avatar virtuel prit une posture pensive, les pupilles levées vers le ciel et le menton coincé dans une de ses mains.

			— Sumimasen ! William-sensei n’est pas joignable pour le moment. Je peux prendre un message ?

			Armande soupira. Elle commençait à avoir la gorge particulièrement sèche.

			— Tu m’autorises à entrer ?

			L’avatar plissa les yeux et pencha la tête de côté. Sa voix fluette s’éleva avec emphase.

			— Hai, hai, Môchi-san ! Vous faites partie de la liste des invités !

			Un petit déclic indiqua à Armande que la fermeture de la porte venait de se débloquer. Elle poussa le battant et fut accueillie par une version holo de l’IA.

			— Hajimemashite, Môchi-san ! Cela fait un moment que vous n’étiez pas venue.

			Trois ou quatre mois, au bas mot, pensa Armande en traversant l’hologramme pour accéder à l’appartement. Celui-ci n’avait pas beaucoup changé depuis sa dernière visite. Quelques meubles manquaient, sûrement emportés par Koiko, et n’avaient pas tous été remplacés. La bibliothèque paraissait plus vide, de même que les murs, où l’absence des tableaux laissait des marques. Et puis, il n’y avait plus d’anima, ces cadres photos animées où Will et son ex affichaient leur bonheur mutuel.

			Désormais, tout était impeccablement rangé. Trop. L’appartement était repensé en lieu fonctionnel, fait pour accueillir Will le temps des quelques heures de sommeil qu’il s’accordait. C’était cosy, propre, sans la moindre trace de bazar, sans trace de vie. Armande racla sa gorge assoiffée.

			— Pino ? Tu aurais du soda, ou de l’eau gazeuse par hasard ?

			L’image virtuelle de la fillette dansa sur sa droite.

			— Hai, hai, Môchi-san ! Je vous prépare ça dans la cuisine.

			Un bruit de verre et d’écoulement liquide la guida jusqu’à son butin. Pas de soda. Juste de l’eau gazeuse. Elle trempa les lèvres dans la boisson, des flagrances de citron accompagnaient les bulles.

			— Merci.

			— Dou itashimashite !

			Sourire aux lèvres, Armande retourna dans la pièce de vie. Elle chercha du regard des indices, une note, un rien.

			— Où es-tu Will ?

			L’avatar bondissait dans la pièce. Il regardait derrière les meubles et sous le canapé.

			— Iie, iie, William-sensei n’est pas là !

			Armande regretta de ne pas pouvoir mettre l’IA en veilleuse. Elle vida la moitié de son verre.

			— Pino. Quel est mon niveau d’accès aux données et à l’historique des activités ?

			— Invitée de confiance ! Accès limité sur les données personnelles. Accès intermédiaire sur les données professionnelles.

			— Données professionnelles uniquement, dit Armande. Affichage des derniers fichiers consultés.

			Un holocran apparut au niveau de son regard, avec la liste demandée. Pour chaque fichier, une icône lui indiquait son niveau d’accès, de la simple consultation jusqu’au droit de suppression ou de modification.

			Armande balaya rapidement les contenus accessibles. Rien de bien extraordinaire. Will bossait sur l’affaire, tentait d’établir des connexions et avait condensé une liste de contacts.

			Elle fit défiler les noms et parcourut les notes qui leur étaient associées. Will, en investigateur consciencieux, consignait tout, ou presque. Remarques générales, échanges en lignes, rendez-vous virtuels ou réels. Un nom attira particulièrement l’attention d’Armande. Celui d’une de ces reines de la nuit qui pullulaient à Paris. Une certaine Lupa. La dernière note qui lui était consacrée comprenait ce qu’il fallait de mystère pour éveiller l’intérêt de l’inspectrice.

			 

			Planque potentielle. Catacombes. Immeuble désaffecté. Pas clair. Prévoir visite.

			 

			Armande farfouilla pour en apprendre un peu plus sur cette femme. Elle ne trouva aucun identifiant pour la contacter, uniquement des références à des flux de discussion.

			— Pino. Affichage des dernières communications de Will.

			Un second holocran se matérialisa devant ses yeux. Cette fois, les accès étaient beaucoup plus restreints. La plupart des communications étaient masquées. Ça ne l’aidait pas beaucoup. Elle retourna aux notes sur cette Lupa.

			Finalement, Armande dégotta trois adresses. Toutes correspondaient à des lieux d’agapes. Deux concernaient des boîtes de nuit, ou ce qui en tenait lieu dans ce dernier quart de siècle. Ces endroits ne fermaient jamais, elle décida d’y tenter sa chance.

			Elle acheva d’une traite son verre d’eau citronnée.

			— Merci Pino. Je vais y aller.

			— Sayonara Môchi-san. Ce fut un plaisir de vous revoir.

			— Ouais, c’est ça. Sayonara.

			Elle dégagea de l’appartement, heureuse de retrouver le couloir, et consulta rapidement la géolocalisation des deux boîtes de nuit. Elles se situaient dans la couronne extérieure, du côté de Montrouge, ce qui faisait une trotte. Elle abandonna l’idée d’utiliser son véhicule pour s’y rendre et remonta les étages pour accéder au réseau aérotrams, à la fois plus rapide et plus direct.

			 

			Les Boxdanses, comme on les nommait, représentaient le stade actuel d’évolution des lieux d’éclate. On y diffusait de la musique algorithmique pluriwave à la mode. Les plus tendances utilisaient des IA en guise de DJ, mais une vague rétro commençait à faire ressurgir les musiciens stars et leur doigté numérique. Les cocktails qu’on y buvait étaient des mix comprenant accélérateurs chimiques et électrodes sensitives. Des droïdes, composés pour moitié d’hologrammes, assuraient le show. Des diffuseurs d’air déployaient des flagrances étudiées pour exciter les appétits et désinhiber les plus timides. Les projections tridis et les éclairages obnubilaient toute notion d’espace et de réalité. Les danse-floors intelligents réagissaient en fonction de la musique et des grappes humaines qui gesticulaient dessus. La plupart du temps, le mobilier flottait et s’adaptait aux besoins des fêtards. On y entrait comme dans un cocon, on en ressortait lessivé, émerveillé et addictif.

			Armande se rendit à la première des deux adresses et s’engouffra dans ce monde dédié au plaisir des sens. Concentrée, elle esquiva les joyeux qui la prenaient pour une noctambule, combattit les effets conjugués de la musique, de la lumière et des miasmes chimiques et partit à la recherche d’un serveur humain. Le plus difficile consista à accéder à l’îlot central qui faisait office de bar. Là, après avoir dû supporter les tentatives de drague pitoyable d’un jeune rouquin aux yeux explosés par la drogue, elle put interpeller un des barmans. Plus exactement, elle beugla pour se faire entendre.

			— Je cherche Lupa ! Lupa Sandi !

			Elle n’était même pas certaine du nom. L’autre la décortiqua avec un sourire entendu. Puis il hurla à son tour.

			— Désolée ma puce. Mais tu ne la trouveras pas ici ce soir. On est jeudi ! Reviens demain.

			Armande tiqua sur le mot « puce ».

			— Je dois la voir ce soir, c’est important !

			Le serveur lui sourit de plus belle.

			— Ouais ! C’est toujours important. Je peux te trouver une autre brouteuse, si tu veux !

			D’un coup, Armande comprit tout, le surnom, le sourire du serveur, ses sous-entendus. Même le nom. Lupa. Tout ça sonnait très saphique. De toute évidence, son interlocuteur pensait qu’elle aussi en était. Elle changea de tactique et exhiba sa plaque.

			— J’en pince pas pour les minous. Je veux juste savoir où je peux trouver Lupa ce soir.

			Le sourire du serveur s’effaça, balayé par une grimace. Il changea également de ton.

			— Essayez le ZamZam, c’est à deux blocs d’ici.

			— Le ZamZam ?

			Cet établissement ne figurait pas dans la liste de Will.

			— C’est un boxStrip réservé aux lesbiennes, avec votre allure vous entrerez sans soucis.

			Armande hocha la tête de façon expressive. Voilà pourquoi Will n’avait pas consigné cette adresse. À quoi bon noter un endroit auquel vous ne pouvez pas accéder ? L’inspectrice remercia le serveur et s’extirpa aussi rapidement que possible de la boîte de nuit.

			Dehors, elle malaxa ses oreilles endolories tandis qu’elle consultait à nouveau la carte de la cité. Le ZamZam se trouvait aussi dans le quartier Montrouge, mais trop loin pour y aller à pied. Elle choppa la première navette Interbloc qui filait dans la bonne direction.

			À l’intérieur, elle dut s’imposer au milieu d’un groupe de fêtards trop imbibés pour se souvenir d’où ils venaient et incapable de déterminer où ils se rendaient. Ils noyaient leur jeunesse dans des bulles récréatives pour oublier la crasse du quotidien et l’inanité du futur. Armande les envia vaguement, malgré les désagréments causés par la promiscuité, les relents de sueurs et les blagues avinées.

			La navette la déposa sur une placette des niveaux intermédiaires, juste devant la devanture très mauve d’un établissement dont la décoration extérieure ne laissait aucun doute quant à sa vocation.

			Sur la façade monochrome, un hologramme translucide faisait tourner en boucle deux femmes chevillées l’une à l’autre. Ça restait soft, mais suffisamment explicite pour éviter que d’éventuels flagorneurs confondent le ZamZam avec un boxStrip classique.

			Comme Armande contemplait cette devanture, une des deux silhouettes se détacha et se pencha vers elle, décolleté en avant. L’autre roula des hanches.

			— Bonsoir, belle amie. C’est encore mieux à l’intérieur, tu sais ?

			Armande renifla. L’hologramme masquait une foutue IA commerciale. Elle passa au travers des seins virtuels et se présenta à un sas grillagé. Le videur était un androïde dernier cri, suppléé par une matrone volontairement castratrice, pour le cas où les messages pas subliminaux de la façade aient échappé à l’entendement d’un soiffard de passage.

			Le ZamZam possédait une seule et grande salle, où on diffusait du zouk-fusion qui tendait vers la samba. Une scène centrale accueillait les stripteaseuses qui se déhanchaient tout en s’effeuillant. L’éclairage et la décoration donnaient dans le rouge, avec des nuances écrevisse et corail. Rien de bien original, sinon les habituées du lieu, pour la plupart des BCBG venues se rincer l’œil et plus si affinité. Le bar occupait un côté de la salle, en compagnie de l’issue de secours et des portes qui menaient aux toilettes.

			Au centre, trois beautés athlétiques ondulaient au gré de la foule qui les matait. Elles venaient chauffer les clientes en se trémoussant sur le bord de la scène, ou descendaient au milieu des tables pour aller jouer à frotte-nichons ou tape-tape-cul. Succès assuré auprès de ces dames.

			Armande gagna illico le bar. Cette fois, elle montra tout de suite sa plaque, histoire de s’éviter le même genre de remarques que dans le boxdanse. Conséquence inévitable, elle s’attira immédiatement l’antipathie et la suspicion de la serveuse.

			— Tu veux quoi, la poulette ?

			— Je cherche Lupa.

			— Connais pas.

			La serveuse respirait la mauvaise foi. Armande rangea sa plaque et essaya de conserver son calme. La dose d’excitant et de médoc dont son corps se trouvait saturé ne facilitait pas l’exercice.

			— Ne joue pas à ça avec moi, je sais qu’elle vient ici tous les jeudis.

			La serveuse haussa les épaules, utilisa le prétexte d’une commande pour la laisser en plan deux minutes, avant de revenir.

			— Tu lui veux quoi à Lupa ?

			— On a un ami commun. Elle pourrait m’aider à le retrouver.

			La serveuse leva un sourcil à la fois étonné et réprobateur.

			— UN ami ? Lupa, elle fricote pas avec les couillus.

			Armande poussa un soupir d’agacement et se retint de la saisir par le cou.

			— L’ami en question, il se pourrait bien qu’il se soit foutu dans une belle merde.

			La serveuse haussa encore les épaules, avec son air je-m’en-foutiste et supérieur.

			— On n’est pas un service de ménage, ici.

			Elle allait s’éloigner quand Armande lui agrippa le bras.

			— Fais-lui au moins savoir qu’une amie de Will est ici. Elle jugera toute seule, ok ?

			La serveuse se dégagea, mais son regard venait de s’adoucir légèrement.

			— T’es sérieuse, hein ?

			Armande opina et la femme de l’autre côté du bar lui indiqua la scène centrale d’un mouvement de menton.

			— Lupa, c’est celle du milieu. Commande un truc et attends qu’elle finisse son tour. Je lui dirai que tu es là.

			Soulagée, Armande la remercia et lui demanda ce soda qu’elle avait vainement espéré chez Will. Elle trouva ensuite une table vide au fond de la salle et observa la danseuse.

			Lupa Sandi était une grande femme tout en muscle d’origine africaine. Une liane. Armande lui donnait une petite trentaine, sans doute moins. Ses cheveux lissés glissaient sur ses épaules comme des serpents. Ils flottaient en mèches blanches et violettes. Elle se mouvait à la manière d’un félin en chasse.

			Le strip touchait à sa fin. Elle ne portait plus qu’un string minuscule. Le reste de son corps était uniquement couvert par la sueur et les paillettes. Quand elle retira ce dernier fragment de tissu, au plus grand plaisir de la clientèle, Armande constata l’effet que pouvait donner une toison pelvienne décolorée sur un corps sombre respirant le stupre. Apothéose passagère et inhabituelle. Elle plongea le nez dans son soda pour ne pas s’avouer son trouble.

			Quand elle le releva, le trio désertait la scène et un binôme d’Eurasiennes s’emparait de l’espace laissé vacant. Elles roucoulèrent comme des colibris et engagèrent un balai lancinant en jouant avec les barres centrales.

			Armande s’en désintéressa et fit tourner un doigt sur le rebord de son verre. Elle se demandait comment Will avait pu rencontrer quelqu’un comme Lupa Sandi. Ils n’évoluaient pas vraiment dans le même monde.

			Cette question la taraudait encore quand, une demi-heure plus tard, Lupa se présenta enfin à sa table. Armande faillit ne pas la reconnaître. La stripteaseuse avait pris une douche, noué ses cheveux en chignon et investi une tenue ample qui masquait ses formes.

			— C’est toi la flic ? demanda-t-elle. Celle qui connaît Will ?

			La question était posée sans animosité, sur un ton badin, limite moqueur. Armande confirma.

			— Il fait partie de mon équipe.

			L’autre pencha la tête de côté, comme si elle l’évaluait. Elle tendit une main dans sa direction pour l’inviter.

			— Armande Môchi.

			La stripteaseuse ignora la main et s’installa dans la chaise en face de l’inspectrice.

			— Il m’a parlé de vous, dit-elle. Je l’aime bien, Will. Je le renseigne à l’occasion, mais seulement parce que c’est un chic type. Dommage qu’il ait hérité de cette tête en forme de chou-fleur. Il devrait essayer la chirurgie.

			Armande se détendit un peu.

			— Il a essayé, mais les médecins ont déclaré que vu le travail à réaliser, il risquait de perdre toute sensibilité faciale, ou un truc du genre.

			Lupa gloussa doucement et lui envoya un clin d’œil.

			— C’est ce que je disais, un chic type. Je ne comprends pas que sa Japonaise l’ait laissé tomber. Qu’est-ce qui lui arrive ? Rien de grave, j’espère ?

			— Je ne sais pas, à toi de me le dire. Vous vous êtes vus récemment, non ?

			La danseuse acquiesça et se pencha sur la table.

			— Hier ou avant-hier, je ne sais plus. Je vis surtout la nuit, vous savez.

			Armande fit rouler sa tête de gauche à droite.

			— De quoi avez-vous parlé ?

			— Il voulait que je le rencarde sur des mouvements inhabituels dans les bas-fonds. Il ne parlait pas de guerre des gangs ou de trucs dans ce genre, simplement de gars qui n’auraient pas dû être là, vous pigez ?

			— Je crois, ouais. Et ?

			— Je connais quelques dealers. Je consomme plus, mais dans mon milieu, ça peut toujours servir. L’un d’eux m’a dit qu’il y avait eu du chahut dans un repaire de camés. J’ai fait suivre l’info à Will, à tout hasard.

			Armande souffla un peu fort.

			— Du chahut ? C’est un peu vague non ? Il y a un rapport avec des catacombes ?

			Lupa écarquilla subrepticement les yeux.

			— Pas exactement. Le squat en question est un immeuble désaffecté dans le 11e. Pendant les travaux, il y a eu des soucis avec les fondations, à cause des catacombes situées dessous, justement. L’immeuble a été déclaré insalubre, je crois. Il devrait être démoli, mais tout est bloqué. Une querelle entre le promoteur et les différents prestataires. Des histoires de frics pour savoir qui va payer l’addition. En attendant, ça fait un endroit peinard où personne ne crèche et bien moins délabré que la plupart des taudis où les drogués se défoncent d’habitude.

			— Je vois. Et il se trouve où, cet immeuble ?

			Lupa eut un petit mouvement d’épaule, comme pour s’excuser.

			— Je ne connais pas l’adresse exacte, quelque part du côté de Belleville.

			Armande fit une moue pensive, puis elle vida le fond de son soda d’un trait et prit congé de la stripteaseuse. Celle-ci lui balança un clin d’œil.

			— Repassez quand vous voulez, pour partager un verre.

			Armande avait le sentiment que la danseuse lui disait autre chose. Mais peut-être était-ce son imagination qui la perturbait.

			 

			Une fois dehors, Armande attrapa le premier aérotram en partance pour le 11e. Durant le trajet, elle effectua une recherche rapide pour localiser l’immeuble en question, ce qui se révéla assez facile. Plusieurs flux parlaient de l’affaire, principalement pour évoquer le mécontentement des habitants du quartier qui, non seulement devraient probablement attendre des années avant de pouvoir bénéficier des logements prévus, mais également subissaient les nuisances liées aux squatteurs. Forte de ces informations, Armande recalcula son itinéraire pour optimiser les changements d’aérotrams et de navettes jusqu’à sa destination.

			Sa dernière escale la mena à un pont piéton qui devait relier l’immeuble au reste de la cité. Une grille et des chaînes en condamnaient l’accès. Elle n’était pas la première visiteuse à passer par là. La grille était tordue et les chaînes coupées. Armande se glissa dans le passage avec circonspection et s’empara de son arme de service. Elle vérifia qu’elle était chargée et releva le cran de sûreté.

			De l’autre côté du pont, elle découvrit un bâtiment assez classe, sûrement destiné à accueillir des locaux d’entreprises et des appartements d’affairistes. Seulement, l’arrêt des travaux avait laissé les salles et les étages inachevés. Outre la décoration inexistante, on devinait les cloisons manquantes, les portes et les éclairages à jamais oubliés. Bien sûr, le réseau électrique de la ville ne parvenait pas jusqu’à l’immeuble.

			Armande arpenta d’abord une immense salle sombre, parcourue de piliers. Le souffle court, elle activa la torche de son arme. Le faisceau lumineux balaya l’espace devant elle et confirma sa première impression. Les câbles abandonnés gisaient en compagnie des gaines et d’une importante couche de poussière. Tout était silencieux, vide, pesant, inquiétant.

			Elle hésita à manifester sa présence. L’atmosphère de plomb qui régnait ici l’en empêcha. Elle pensa même à éteindre sa torche quand son faisceau lui signala des marques dans la poussière. Elle se baissa pour mieux les étudier.

			Des traces de pas. Il y en avait plusieurs, qui se chevauchaient. Armande essaya de repérer les plus récentes, mais le pistage ne faisait pas partie de ces talents. Elle opta pour celles qui lui semblaient les plus nettes et remonta lentement la piste. Celle-ci la mena jusqu’à un vieux matelas crasseux, des canettes vides et des seringues brisées. Pas exactement ce qu’elle recherchait.

			Armande ne s’égara pas dans une fouille méticuleuse de l’étage et se dirigea vers la cage d’escalier la plus proche. Son souffle rauque, ses pas feutrés, les grincements et les frottements que provoquaient parfois ses mouvements, ainsi que le bruissement des courants d’air, représentaient les seuls sons audibles. Le bâtiment paraissait désert.

			Pourtant, le fantôme d’une présence demeurait et elle entreprit une exploration rapide, étage par étage. Partout c’était le même spectacle de chantier en déshérence, de traces de pas dans la poussière, de squats abandonnés et toujours cet insupportable silence.

			Armande commença à imaginer des sons, des échos qui tournaient autour d’elle. À force de ne rien trouver, elle fantasma une présence. La sueur lui coulait sur le front, une sueur froide provoquée par l’effroi.

			— Bordel ! Reprends-toi Môchi ! C’est juste ton esprit qui te joue des tours.

			Elle se cala contre un mur pour respirer profondément et retrouver un semblant de calme. Depuis une ouverture, elle aperçut la lumière de l’aube. Sans le remarquer, elle avait erré des heures dans ce dédale vide. Elle devait se rendre à l’évidence, plus personne ne campait ici. Les camés avaient dégagé, pour une raison ou une autre. Et si jamais Will était venu ici, il était sûrement arrivé à la même conclusion.

			Armande inspira, pour se remettre les idées en place, atténuer l’angoisse qui lui enserrait la cage thoracique. Elle inspira. Elle inspira et elle sentit l’odeur. Parmi les relents de pisse et de déjection, les bribes de poussières et le plâtre humide, elle sentit la mort.

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			34 – Fondhackers

			Historically, the most terrible things – war, genocide, and slavery – have resulted not from disobedience, but from obedience.

			 

			Historiquement, les choses les plus terribles – guerre, génocide et esclavage – ont résulté non de la désobéissance, mais de l’obéissance.

			 

			Howard Zinn

			 

			 

			 

			— Tu es un connard, Samuel Hong, mais un connard qui en vaut la peine.

			La tête de Mél reposait dans le creux de l’épaule de Samuel Hong et sa main caressait doucement son sexe au repos. Midi se pointait, ils venaient encore de faire l’amour.

			Que pouvait-il répondre ? Il se contenta de l’embrasser.

			Les yeux de Mél pétillèrent. Elle repositionna sa main sur la poitrine de Sam, pour mieux se pelotonner contre lui. Il l’enveloppa dans ses bras et soupira de contentement. La journée de la veille semblait un vague souvenir. L’altercation avec les Vendetta’s, la suspension imposée par Blowsky, une aigreur qui ne parvenait pas à altérer le sentiment d’allégresse qui les emplissait.

			Ils profitaient de la douceur des draps, du confort du lit, de l’épiderme de l’autre, de son odeur, du bonheur de s’être finalement trouvés. Les flux mugissants de l’information numérique, l’affaire des Voltaires assassinés, Phileas Fawkes, Teddy Lerrun, tout disparaissait. C’était comme une autre vie. Une vie qu’ils ne regretteraient pas.

			— On pourrait lâcher définitivement la police, dit Mél.

			Sam chassa une mèche de cheveux brune pour mieux voir son visage.

			— Ouais ? Pour faire quoi ?

			Elle leva le regard vers lui et caressa son menton.

			— Je trouverais sans peine un boulot dans la sécurité informatique. Un job bien payé dans le privé.

			— Je n’ai pas tes compétences, je suis un limier de la vieille école. Je sais faire que ça, traquer des criminels.

			Elle se mordit les lèvres avec amusement.

			— Ben, c’est clair que je suis la plus intelligente de nous deux. Tu pourrais juste rester à l’appart, genre étalon au foyer, tu vois ?

			Il lui attrapa le menton.

			— Et on aurait un tas de robots pour le ménage et la cuisine ?

			— Oui. Tout un tas.

			Derrière son sourire, Sam vit que Mél était sérieuse, au moins en partie. Lui, il ne savait pas encore. Il voulait juste profiter du moment présent. Carpe diem. Il passa son pouce sur ce sourire. Elle lui attrapa le doigt et le mordilla. Il voulut la taquiner à son tour, mais elle le repoussa en gloussant.

			— D’abord une douche !

			Elle rejeta les draps et se leva du lit dans la foulée. De son côté, il croisa ses bras derrière sa tête et cala cette dernière sur le coussin pour jouir idéalement du spectacle de son corps dénudé et légèrement moite.

			Prenant conscience de son regard, Mél pivota sur elle-même et arracha le drap qui couvrait son partenaire. Bravache, elle se planta devant lui pour le détailler des pieds à la tête. Puis, avec un déhanchement exagéré, elle prit la direction la salle de bain.

			— À tout de suite, bel homme.

			Il regarda sa croupe disparaître par l’encadrement de la porte, puis il s’arracha à son tour du lit. Il se rendit dans la pièce principale où il retrouva le pantalon d’inspiration japonaise qu’il n’avait guère porté, finalement. Il l’enfila et gagna la cuisine où il essaya de se souvenir du nom de l’IA.

			— Jarquis ?

			Il espérait que, bien qu’en veille, le programme se manifesterait.

			— Valys ? Machin jaune ?

			Pas de réponse. Il se confronta donc tout seul à la machine à café qui lui proposait un choix si vaste d’arabicas et autres robustas qu’il faillit s’y perdre. Heureusement, il découvrit un programme déjà tout prêt, ce qui lui permit de s’en sortir et de commander deux grandes tasses.

			Ensuite, il dégotta des brioches à faire griller, la machine à jus de fruits, aussi simple d’utilisation que celle à café et un assortiment de beurres aromatisés et certifiés sans matières grasses. Son ventre émit quelques grondements d’impatience, son corps criait famine après la nuit mouvementée qu’il venait de vivre.

			Il installa le nécessaire pour deux et satisfait de lui, se posa dans le canapé. Dans la cohue charnelle, son manteau avait glissé sur le sol. Il le ramassa et fit tomber sans le vouloir sa vieille paire de lunettes. Le voyant de ces dernières indiquait des messages en attente.

			Il soupira, les regarda pensivement. La tentation de les jeter dans un coin pour profiter de sa journée sans se soucier du monde extérieur était particulièrement forte. Il les chaussa tout de même, juste pour vérifier qui avait tenté de le joindre. Il y avait eu quinze tentatives. Une de Blowsky. Une du central de police. Toutes les autres étaient de Môchi. Il fronça les sourcils et la rappela.

			Armande répondit avec quelques secondes de décalage. L’holo présenta un visage défait, avec les yeux rougis et des cernes de trois jours.

			— Sam !

			Il y avait quelque chose d’exalté et de désespéré dans la façon dont elle prononça son nom.

			— T’étais où ? J’étais morte d’inquiétude ! J’arrivais pas à te joindre !

			— Ouais, ouais, ouais. J’ai eu une nuit occupée, répondit-il évasif. C’est quoi cette tête de déterrée ?

			Armande baissa les yeux. Ses lèvres remuèrent sans rien prononcer. Visiblement, elle cherchait les bons mots. Dans le silence, Sam entendit le bruit de la douche qui se tarissait.

			 

			Mél se sécha avec énergie. Propre et parfumée, elle prit encore le temps de choisir sa tenue. Pour le haut, elle opta pour un débardeur moulant sur lequel un énorme canard faisait une grimace impossible.

			Pendant qu’elle hésitait sur la culotte qui compléterait son habillage, elle ne comptait pas mettre plus de couches, jugeant cela tout à fait inutile, son esprit vagabondait dans mille directions différentes. L’agression. Sam. L’affaire qui n’était toujours pas résolue. Sam. Phileas Fawkes. Sam. Lâcher la police. Sam. S’acheter de nouveaux vêtements. Sam. Trouver un nouveau boulot. Quitter Paris. Avec Sam. Sam. Sam.

			Mél se sentait un peu idiote. Une drôle d’adolescente, avec de la bouteille, mais toujours plein de rêves et une envie folle de croquer la vie. Blowsky irait se faire foutre. La Néo-Commune irait se faire foutre. Elle leur avait déjà donné plus qu’assez. Il était temps qu’elle se montre égoïste. Et ce matin, elle se sentait même assez égoïste pour deux.

			Finalement, elle trouva la petite culotte adéquate, un modèle classique, noir avec des effets argentés subtils et discrets. Elle quitta la salle de bain en sautillant et en fredonnant. Elle suivit les effluves de café qui la guidèrent irrésistiblement vers la cuisine. Elle y virevolta, rayonnante. Sam était dans le canapé, hébété, assommé, le regard vide. Elle se figea dans son élan.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Ils l’ont tué, ces cons. Ils ont tué Will.

			 

			 

			 

			Il lui avait martelé la figure. Tellement que sa gueule de travers était pratiquement devenue droite et que son visage boursouflé et bleu ressemblait désormais plus à un énorme ballon qu’à un tubercule mal dégrossi. Armande avait failli ne pas le reconnaître. Puis, elle avait vomi.

			Ses meurtriers l’avaient accroché à un mur en position de crucifié, les mains fixées par de grosses vis ou des chevilles métalliques et les pieds encore ligotés. Sa tête inclinée laissait goutter un filet de sang qui coagulait sur ses vêtements déchirés. On l’avait visiblement torturé, puis troué avec la lame d’un couteau ou d’un cran d’arrêt. On lui avait crevé les yeux, peut-être pour mettre hors d’usage ses lentilles virtuelles. On avait piétiné sa plaque de flic et ses objets connectés, ils gisaient brisés ou déchirés à ses pieds. Au-dessus de sa tête, on avait tracé des lettres avec son sang. Armande reconnut la graphie, pour l’avoir contemplée à deux reprises déjà. Sous la forme d’une interrogation. Cette fois il n’y avait qu’un nom d’indiqué.

			 

			Quirinus

			 

			Cela ressemblait bien au credo des Vendetta’s, mais à ce moment-là, Armande s’en foutait. Tout cela allait bien trop loin. Elle ne voyait plus aucune logique aux événements qui se succédaient. Elle s’accroupit contre le mur opposé et se prit la tête dans les mains. Elle ne se souvenait même pas avoir appelé le central. Elle avait dû le faire pourtant, car la sarabande des sirènes, des botcops, des agents en uniforme et de la brigade scientifique l’entoura soudainement.

			On l’avait extraite de la scène de crime. Un collègue détective lui avait posé des questions. Elle se rappelait vaguement ses réponses. Elle naviguait en plein brouillard. La seule chose qui lui importait, c’était d’arriver à joindre Mél et Sam. Aucun ne répondait. Elle s’était énervée, s’était retrouvée à deux doigts de péter définitivement un câble, à tel point qu’on lui avait administré un calmant. Elle avait fini dans le coltard.

			Armande se remémorait encore avoir déambulé comme un zombie dans les couloirs du commissariat. Autour d’elle, l’agitation connaissait une sorte de paroxysme. Elle ne voyait que des ombres qui se délitaient dans l’effervescence.

			Elle se réveilla à cause de la vibration de ses lunettes. Elle ne se souvenait pas s’être allongée sur le banc où elle se trouvait, encore moins d’avoir pris une couverture. Quelqu’un avait dû le faire pour elle. Et ses lunettes visio vibraient sur son nez, bancales.

			L’appel venait de Sam. La bouffée de joie qu’elle ressentit à cet instant n’avait d’égal que l’appréhension qui l’accompagna juste après.

			— Sam ! T’étais où ? J’étais morte d’inquiétude ! J’arrivais pas à te joindre !

			— Ouais, ouais, ouais. J’ai eu une nuit occupée. C’est quoi cette tête de déterrée ?

			Armande inspira. Annoncer des mauvaises nouvelles, elle connaissait. Combien de familles, d’époux, de parents avait-elle informés de la mort d’un proche ? Elle ne savait plus. Certains finissaient par s’endurcir avec le temps, pas elle. Et cette fois, c’était dans son propre cercle que la camarde venait d’officier.

			— Mauvaise nuit. Je n’ai pas pu joindre Mél, non plus. Tu sais si elle va bien ?

			Sam lui lança un regard bizarre.

			— Ouais. En tout cas, elle allait bien la dernière fois que je l’ai vue.

			— C’était quand ?

			Il se gratta la tête.

			— T’inquiète pas pour elle. Elle se la coule douce dans son appart en ce moment.

			— Tu es sûr ?

			— Ouais. Dis-moi plutôt ce qui te met dans cet état.

			On y était. Armande se mordit la langue.

			— Will est mort.

			Expression ahurie de l’autre côté de l’interface. Puis une lente détermination.

			— Qui ?

			— Les Vendetta’s.

			De nouveau un silence. Le visage de Sam s’allongeait, s’allongeait… Il s’étirait comme le temps qui vous rattrape. Armande y voyait l’incrédulité se déchirer en morceaux d’épiderme.

			— T’es sûre ? demanda-t-il.

			— C’est moi qui l’ai trouvé.

			Un premier frémissement agita la joue droite de Sam. L’apparition de la colère.

			— Merde. Putain de merde ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

			L’inspectrice soupira en se passant une main devant le visage. Elle aussi s’était posée la question.

			— Exactement ce qui aurait pu se passer pour toi et Mél si ça avait encore plus mal tourné la nuit dernière.

			Sam se prit la tête entre les mains.

			— Merde. Tu es certaine que ce sont les Vendetta’s ?

			Le déni. Sam se raccrochait aux éléments factuels, il lui fallait du concret, pour que son cerveau se focalise sur des détails, plutôt que l’information elle-même. Les mots étaient comme des écorchures dans la bouche d’Armande.

			— Ils ont laissé un message, comme pour les Voltaires.

			— Un message ? Genre on va tous vous butter ?

			— Non. Juste un nom. Quirinus.

			L’expression de Sam vira au rouge. Sa bouche se tordit sous des sourcils froncés.

			— Quirinus ? Quoi Quirinus !

			— C’est le message qu’ils ont laissé. Quirinus.

			Armande le regarda accuser le coup. Elle aussi se demandait ce que venait faire un foutu programme algorithmique dans la mort de Will. Il ne fallait plus y penser. Avancer.

			— Je suis au poste, là… Si tu veux venir. Je vais essayer de joindre Mél pour la prévenir.

			— Te donne pas cette peine. Je vais lui dire.

			Armande écarquilla les yeux. Le regard de Sam se délitait.

			— Je suis chez elle.

			La bouche d’Armande s’arrondit.

			— Ouais, dit Sam.

			Puis ils ne s’étaient plus rien dit. Trop de choses à digérer de part et d’autre. Trop de bile qui vous tourneboulait le foie. Trop de rage qui vous contractait les muscles. Trop de fatigue, aussi, de ras-le-bol, de rancœur qui vous donnait envie de dégueuler votre individualité par les boyaux de l’existence.

			Après avoir coupé la communication, Armande se traîna jusqu’à un distributeur automatique pour s’acheter des barres de céréales et un café au goût chimique. Elle mâchonna les premières et sirota le second jusqu’à ce qu’un collègue l’interpelle.

			— Tu es réveillée, Môchi ?

			Elle salua son sens de l’observation.

			— Le patron veut te voir.

			Armande acquiesça et acheva son fantôme de petit déjeuné. Il passait mal, alors elle se força. Avaler c’était survivre.

			Quand elle se glissa dans le bureau de Blowsky, celui-ci regardait pensivement par la fenêtre. Elle se prépara à recevoir une soufflante. Le commissaire la dévisagea, morne, et lui indiqua le siège le plus proche. Jamais elle ne l’avait vu avec les épaules aussi affaissées. Tout son corps se délitait, jusqu’à sa panse qui lui dégringolait jusqu’aux chevilles. Il afficha les infos d’une chaîne de flux.

			 

			 « Règlement de compte meurtrier entre la police et les gangs.

			Cette nuit, la police a tué trois membres d’un gang lors d’une opération d’infiltration. Les circonstances restent mal déterminées, mais l’affaire semble liée au récent démantèlement « des bennes à cadavres ». Un officier serait mort pendant l’opération. »

			 

			Alors qu’elle prenait connaissance de cette version des faits, Blowsky sortit deux verres et une bouteille de rhum planteur. Armande s’était toujours demandé à quoi il carburait, maintenant qu’elle le savait, elle aurait préféré l’apprendre dans d’autres circonstances.

			Il remplit les deux verres et en poussa un dans sa direction. Elle fit mine de refuser. Il insista.

			— Boss, je me réveille à peine.

			— Vous allez en avoir besoin.

			Il se cala au fond de son fauteuil et fixa le liquide jaune paille qu’il agitait dans le fond de son godet.

			— Môchi, je vous avais prévenu que cette affaire puait. Évidemment, vous n’en avez fait qu’à votre tête. Quatre morts rien que cette nuit, sans compter le grabuge chez Jérôme Guygne, l’affaire des bennes et la série de meurtres. Ça a été trop loin.

			— Quoi ? Je suis virée ? Pour avoir essayé de faire éclater la vérité.

			Le buste énorme de Blowsky se souleva sous l’effet d’une profonde inspiration.

			— Merde. Ça dépend plus de moi. Mais comme je ne suis pas aussi rancunier que vous le pensez, je vais vous résumer ce qui va se passer.

			Il but une généreuse gorgée, vidant à moitié son verre.

			— Vous avez perdu le contrôle de vos agents, Môchi. Vous avez même délibérément caché des informations, en cessant de les communiquer à Vidocq. Toutefois, même si je n’approuve pas, je comprends les raisons qui vous ont poussé à agir ainsi. Pas sûr, par contre, que la commission d’enquête qui vient d’être nommée à l’Assemblée soit aussi indulgente.

			Il fit une pause, le temps de vider la seconde moitié de son verre.

			— Une trentaine de Voltaires vont se pencher sur notre cas. Quelqu’un va devoir payer pour les quatre cadavres de cette nuit. Officiellement, vous étiez en congé, la lieutenante Jacquard n’a pas le profil, c’est donc Samuel Hong qui va écoper. Dommage, c’est un bon enquêteur, mais il a déjà quelques casseroles à son actif. Je vois mal comment il pourra sauver son poste, ni même conserver une place dans la police. Quant à vous, Môchi, vous serez rétrogradée. Peut-être au rang de détective, mais il est plus probable que vous soyez déclassée sergent et placardisée. Et moi, putain de bordel, je serai purement et simplement révoqué. Heureusement, je dispose de quelques foutues ficelles. Ils me fileront un titre honorifique à la con pour que je ferme ma gueule. Et ça, c’est si on a de la chance. Les Voltaires pourraient être tentés de faire sauter quelques têtes, juste pour se donner de la consistance. Connerie.

			Il disait cela avec un détachement surprenant de la part d’un homme habitué aux coups de sang. Armande fixait son verre. Elle s’était attendue à quelque chose comme ça, mais avec un peu plus de jurons et de postillons. Elle trouvait cela profondément injuste. Sam n’avait fait que protéger Mél et tout cela ne rendrait pas un sens à la mort de Will.

			— On suivait juste les indices. Ils ne peuvent pas nous virer parce qu’on essaie de faire correctement notre boulot.

			— Bordel ! La question n’est plus là Môchi. Vous êtes une saloperie de tête de mule. La question, c’est qu’il y a eu trop de cadavres en trop peu de temps, putain ! Et il y a des gens qui ont des intérêts à étouffer tout ça et à calmer le jeu.

			Elle redressa la tête, bravache.

			— Des gens ? Qui ?

			Blowsky balaya l’air devant lui avec un geste évasif de la main et se resservit en rhum.

			— J’en sais foutre rien. Des entrepreneurs, l’industrie du tourisme, des financiers, des promoteurs, toute la clique des bonzes qui font des affaires quand tout semble aller pour le mieux. Ça en fait du monde ! Personne n’aime vivre avec l’idée que ça ne tourne pas rond.

			Il soupira et s’envoya son verre d’une traite. Armande n’avait toujours pas touché au sien.

			— Boss. Reconnaissez qu’on est en train d’enterrer une affaire qui est loin d’être résolue. Les meurtres, Teddy Lerrun, les Vendetta’s… Me dites pas que Will est mort pour rien ! Le reste, je peux l’encaisser. Mais pas ça.

			Le commissaire poussa un soupir éloquent.

			— J’en ai bien une de théorie, moi, si ça peut vous soulager. Elle concerne Phileas Fawkes.

			Armande le dévisagea légèrement abasourdie.

			— Je sais que vous me prenez pour un crétin assis sur ses certitudes, dit Blowsky. Mais j’ai aussi un cerveau et j’ai lu tous vos satanés rapports. Et celui à qui on doit tout ce merdier, celui qui est à l’origine de tout ce bordel, celui sur lequel on n’est pas près de mettre la main, c’est Phileas Fawkes.

			Armande s’enfonça dans son siège, peu impressionnée par la diatribe de son supérieur.

			— Mouais. C’est quoi votre théorie exactement ? À part accuser un fantôme.

			Blowsky avança sa grosse face au-dessus du bureau avec un air de conspirateur.

			— Vous vous souvenez, au tout début de l’affaire ? Vous aviez supposé que les meurtres pouvaient être le fait d’un groupe et non d’une personne seule. Vous aviez raison ! On est tombé sur Phileas Fawkes et ses Vendetta’s. Sauf que ces derniers ne sont que des pantins manipulés par le hacker fantôme. Et qu’est-ce qu’il cherchait à faire cet enfoiré ? À baiser la Néo-Commune. Mais vous, votre équipe et cette journaliste, là… Comment déjà ?

			— Isabella Devasquez.

			— Ouais, Devasquez, bordel. Donc vous tous, là, vous avez commencé à mettre votre grain de sel et tout est parti en couille. Et ce Phileas a vu que son plan commençait à merder. Il a eu les jetons, ce branque. Et maintenant, comme il a peur qu’on remonte jusqu’à lui, il supprime tous les Vendetta’s. Comme ça plus de pistes, plus de foutues connexions, plus rien. Nic. Zob. Paf. Et comme les Vendetta’s sont mouillés jusqu’au caleçon, ils ne peuvent rien faire et se débinent comme des cafards. Moi je dis bon débarras pour la Néo-Commune ! Non, Will n’est pas mort pour rien. Vous avez réussi à contrecarrer les plans de Phileas Fawkes. Ce gaillard n’a plus qu’à retourner se terrer dans le néant numérique de merde d’où il n’aurait jamais dû sortir.

			Armande secoua la tête et croisa les bras dans son fauteuil.

			— Je me sens super soulagée, là. Et le cas Teddy Lerrun, vous le caser où dans votre histoire ? De plus, même si vous dites vrai, Phileas Fawkes s’en tire peinard. Et ça ne nous dit pas plus qui il est.

			Le commissaire opina gravement.

			— Je garde le meilleur de ma théorie pour la fin. Qui se cache derrière Phileas Fawkes ? Les Fondhackers, putain !

			Blowsky assenait son argument avec une certitude déconcertante. Si bien qu’Armande considéra un instant la question. Les messages et les discussions de Phileas Fawkes sur les forums dénotaient d’une grande connaissance du système néo-communard. Une connaissance presque occulte. Les Fondhackers avaient été élus à la tête de Paris et avaient créé la Néo-Commune voici un peu plus de trente ans. Jusqu’à la fin, leurs identités étaient restées secrètes et encore aujourd’hui, aucun des Fondhackers n’était connu. La plupart d’entre eux étaient certainement toujours en vie. Enfin, ils disposaient des compétences techniques requises. Il restait néanmoins une question fondamentale.

			— Pourquoi feraient-ils ça ? Pourquoi chercher à nuire à leur propre œuvre ?

			Blowsky gonfla ses joues à la façon d’un pachyderme.

			— Qu’est-ce que j’en sais moi ? Ils sont peut-être déçus du résultat ? Ils espéraient mieux pour leur Néo-Commune. Ce sont des anarchistes après tout.

			— Et Teddy Lerrun ? demanda encore Armande.

			— Vous faites chier avec votre Lerrun ! Bordel, c’est l’un d’entre eux ! Sauf qu’il ne devait pas être d’accord, ou je ne sais quoi.

			Ce point de vue provoqua une moue indécise chez Armande.

			— Vous êtes sérieux ? Il ne devait pas avoir plus de dix ou quinze ans au moment de la création de la Néo-Commune.

			Blowsky haussa les épaules, fataliste.

			— Et alors ? Pour ce qu’on en sait, tous les Fondhackers pouvaient être des adolescents à l’époque. Vous imaginez ? On vit peut-être dans un système créé par une bande de boutonneux en pleine phase de rébellion ! Une bande de chiards qui voulaient remettre en cause l’autorité et le système. Le faire exploser. Des puceaux qui cherchaient encore le chemin jusqu’au pot de miel. Et c’est pour ça qu’ils ne se sont plus jamais manifestés ensuite. Jusqu’à aujourd’hui. Je ne sais pas vous, Môchi, mais moi, cette idée, ça me fait péter les tripes. On vit une époque formidable, non ?

			Armande encaissa. Le pire, c’était que BigBlow pouvait très bien avoir raison. Lentement, elle tendit la main pour attraper son verre de rhum.

			 

			 

			 

		

	
		
			35 – Losses in translation

			Et dès lors, je me suis baigné dans le Poème

			De la Mer, infusé d’astres, et lactescent,

			Dévorant les azurs verts ; où, flottaison blême

			Et ravie, un noyé pensif parfois descend ;

			 

			Arthur Rimbaud – Le bateau ivre

			 

			 

			 

			Ils se retrouvèrent au Café Dupin. La table estampillée Vidocq était libre, ils préférèrent l’éviter et s’installèrent à celle qui portait le nom de Maurice Leblanc. Ils commandèrent quatre verres. Un bloody mary pour Armande, un blue lagoon pour Mél, un whisky pour Sam et une pinte de bière pour Will. Et ils burent en silence.

			Mines sombres et épaules affaissées. Dans les têtes flottaient les fantômes des Vendetta’s, de Phileas Fawkes et de leur avenir à chacun. Armande leur avait rapporté les propos de Blowsky, les perspectives qui les attendaient et sa théorie au goût répulsif. Il fallait tourner la page. Essayer, au moins. Ils burent en silence, chacun dans son coin.

			Bientôt, tous les verres furent vides, sauf un. Le barman ramassa les verres, et sans rien demander, posa un nouveau bloody mary, un autre blue lagoon et un second whisky. Il ne toucha pas à la pinte.

			— Ce soir, c’est la maison qui offre, dit-il.

			Armande s’était promise de ne pas pleurer. Une promesse intenable. Visiblement, Mél ne s’était astreinte à aucune restriction de ce genre. Quant à Sam, il jouait les durs, mais son regard était humide. Lentement, il leva son second whisky.

			— À Will.

			Deux sanglots lui répondirent accompagnés par le tintement clair du verre qui s’entrechoquait. Alors, enfin, les langues se délièrent.

			Chacun y alla de sa petite anecdote qui donnait la part belle à Will, le besogneux au grand cœur.

			— Quand on nous l’a refourgué, tout frais émoulu de l’école de police, disait Sam, avec des procédures dans chaque phrase, tu parles qu’on faisait la paire. J’avais envie de lui claquer sa tête tordue à chaque fois qu’il l’ouvrait. C’était pas un cadeau que tu m’avais fait, Armande.

			Cette dernière haussa les épaules, sa tête tournait sous l’effet de la vodka.

			— Vous ne vous êtes pas si mal accordés, au final.

			— Ouais. C’était un chic type, quand on prenait la peine de creuser. Et puis ses méthodes avaient parfois du bon.

			Mél se raccrocha à un rebord de la table.

			— Moi, je n’ai jamais compris comment il faisait pour avoir autant de contacts.

			— Ben, c’est évident. Quand tu n’es pas gâté par la nature, tu n’as pas le choix, tu dois développer tes compétences relationnelles. Et puis, il aimait ça, lui, le contact humain, répondit Sam.

			— Tout le contraire de toi. Finalement, c’était toi qui n’étais pas un cadeau pour lui !

			Sam leva son verre.

			— Sans doute.

			Il le vida d’un trait, puis lorgna vers la pinte de bière.

			— Je crois qu’il est temps.

			Armande acquiesça. Elle se saisit de l’anse et attira la chope vers elle.

			— À la tienne, Will.

			Elle leva la pinte et but de longue rasade, jusqu’à en vider approximativement un tiers, puis elle la passa à Mél, qui leva les sourcils.

			— Will, pourquoi n’étais-tu pas amateur de vin, bon sang ?

			Elle prit la chopine à deux mains et avala sa part. Sam s’empara à son tour du récipient et le tint lever au-dessus des verres vides.

			— À toi, petit frère, tu vas nous manquer.

			Après ça, on ne compta plus les verres et vers minuit, tout le monde décampa. Armande tanguait dangereusement. Ses deux compagnons semblaient mieux, mais c’était peut-être parce qu’ils se soutenaient l’un l’autre.

			Ils se séparèrent sur une plate-forme de transit. On secoua des mains, on serra des bustes, on échangea un peu de liquide lacrymal, puis chacun partit de son côté. Armande à bord d’un aérotram, Mél et Sam dans une navette interbloc.

			Au début, ces deux-là restèrent silencieux, les doigts entrelacés. Il y avait un vide difficile à combler. Un espace à reconstruire, des ponts à jeter.

			— Tu as remarqué ? dit Mél. Voilà un moment qu’il n’y a pas eu d’accident avec les navettes.

			Sam balaya le cockpit de l’appareil. Il se demanda pourquoi elle évoquait ce détail à un moment pareil et précisément dans ce genre d’engin.

			— Ils ont sûrement corrigé le défaut.

			— Oui. Il est temps que les gens cessent de mourir.

			Mél porta son regard vers une tour qui supportait les rails d’un aérotram, les lumières folles qui dansaient et le scintillement fugace des drones de surveillance. Puis, elle revint vers Sam. Il la fixait avec une intensité qu’elle ne lui connaissait pas. Elle se sentit rougir, plus échauffée encore par ce regard que par l’alcool.

			— Quoi ? demanda-t-elle.

			— J’ai repensé à ce que tu as dit, à propos de quitter la police. Je ne sais pas si toi et moi ça marchera. Mais ce dont je suis sûr, c’est que moi et la police, ça ne peut plus fonctionner. Blowsky peut garder ma plaque et la commission dire ce qu’elle veut, je m’en fous. Cette affaire, Will, ça m’a dégoûté. Je vais avoir besoin de prendre du large. Peut-être quitter la Néo-Commune.

			Leurs doigts se serrèrent un peu plus fort.

			— Je veux t’obliger à rien, dit-il, mais…

			Elle se pencha vivement vers lui et l’embrassa.

			— On prendra le large ensemble. On verra bien où notre barque nous mènera. Et si ça marche pas, au moins on aura essayé.

			Il glissa sa main libre sur sa joue et rapprocha à nouveau son visage pour mêler ses yeux aux siens.

			— Ouais. On va essayer, très fort.

			 

			 

			 

			Ash avait l’impression de posséder deux ou trois cerveaux. Ou, plus exactement, que son cerveau s’était scindé en plusieurs entités qui s’affrontaient pour le contrôle de ses pensées.

			Ses relations avec Dep étaient devenues complexes. Il y avait cette attirance mutuelle et étrange, née dans des conditions que seul le système néo-communard avait pu créer. Il connaissait une grande partie de ses idées, de son tempérament, il avait goûté à sa chair, mêlé son épiderme au sien, éprouvé des sentiments depuis longtemps éteints. Mais il ignorait son nom, son visage, le son véritable de sa voix. Il aimait une femme dont une partie de l’humanité lui échappait, là, juste sous l’étoffe noire et le blanc du plastique.

			Pour toutes ces raisons, il ne savait pas quel degré de confiance accorder à cette relation. À quel point la part de fantasme modifiait-elle son jugement ? Ce fragment d’humanité inaccessible était peut-être ce qui justement l’attirait chez elle ? Un mirage.

			Et puis, il y avait ces propos qu’elle lui tenait. Une histoire étrange qu’elle lui racontait à demi-mot, par bribes, effrayée d’être entendue. Il y était question de Gardiens, de Dieux et de libre arbitre. Elle lui parlait de faille, de Fondhackers, d’un système devenu obsolète et corrompu. Elle lui parlait de piratage, d’espoir et de peur. De celui qui avait voulu les libérer, ce Phileas Fawkes. Un conte sans fée. Une histoire horrifique qui le troublait profondément.

			Ses nuits devenues agitées, peuplées de rêves nauséeux, Ash ne savait plus quoi croire. La déchéance du mode de gouvernance le plus égalitaire qui soit à ses yeux l’accablait. Devait-il ajouter foi à ses propos ou les rejeter ? Et dans le second cas, que devait-il penser de Dep ? Cette femme était-elle une démente qui avait tout fabulé ? Exposait-elle un simulacre né de son esprit dérangé ?

			Une part d’Ash voulait se satisfaire de cette explication, mais d’autres la refusaient. L’amoureux voulait ignorer toutes ses fadaises, arracher son masque et celui de sa dulcinée pour l’embrasser goulûment, avant de déchirer leurs toges, oublier Néo-Commune, assassinats et Gardiens.

			Le pragmatique cherchait des réponses. Même en admettant que les allégations de Dep fussent le fruit d’une imagination un peu trop fertile, il restait des interrogations et des faits troublants. Un ensemble de facteurs qui corroborait partiellement ses élucubrations.

			Croire ou ne pas croire ? Aimer ou ne pas aimer ? Aimer et croire ? Ne pas croire et aimer ? Choisir l’apathie ? Comme une autruche, la tête coincée dans un cocon d’illusions…

			 

			Où, teignant tout à coup les bleuités, délires

			Et rythmes lents sous les rutilements du jour,

			Plus fortes que l’alcool, plus vastes que nos lyres,

			Fermentent les rousseurs amères de l’amour !

			 

			Ash se prit le masque entre les mains. Voilà qu’il récitait de la poésie ! Cette forme de versification était-elle donc le dernier refuge qui lui restait ?

			Une notification vibra dans son masque et le ramena à sa réalité. Dep s’inquiétait. Il y avait de quoi.

			Il s’ébroua et quitta sa chambre pour rejoindre l’endroit où ils se donnaient habituellement rendez-vous. Le banc, dans le jardin. En chemin, il passa devant l’assemblée. À cette heure, quelques Voltaires ferraillaient encore pour déterminer un budget consacré à l’aide aux innovations, ainsi que des modalités pour y prétendre. Il ne s’attarda pas.

			Voilà un moment qu’il n’avait plus mis les pieds dans cette salle, ni discuté ou participé à un débat. Il y contemplait le vide. Des corbeaux qui gesticulaient, impuissants et ignorants. Mais valait-il mieux qu’eux ? Ash en doutait.

			Il quitta le bâtiment d’un pas fébrile et inquiet. Dehors, les couleurs mordorées d’un crépuscule hésitant faisaient luire les rebords des toits. Et au-dessus, le vrombissement d’un drone de surveillance planait d’une ombre agaçante. Plus haut encore, les ailes de silicium d’un satellite devaient probablement le survoler, enregistrant avec ses yeux d’Icare son furtif déplacement. Tel était le fardeau à supporter dans une société qui offrait à la donnée et aux informations un statut divin.

			Dep l’attendait au bout de l’allée. Il reconnut sa silhouette au premier regard et sentit un flot de chaleur lui parcourir la poitrine. Il comprit qu’il n’avait plus que deux options. Aimer et ne pas croire ou aimer et croire. Elle pencha son masque sur le côté.

			— Ça va ?

			Il hésita.

			— Parfois, j’aimerais revenir en arrière. Mais je sais que ça n’est pas possible.

			— Tu ne vas pas…

			— Je ne sais pas ! cria-t-il. Je ne suis pas comme toi. J’ai toujours su que je n’étais qu’un minuscule maillon dans une chaîne immense. Et je croyais que chaque maillon pouvait influer sur le cours des choses, car chacun était frère des autres, agencé par le génie égalitaire des Fondhackers. Chacun avait sa place et l’opportunité de tenir un rôle. Maintenant, je ne sais plus.

			Dep s’approcha un peu plus de lui.

			— Tu regrettes ? J’aurai peut-être mieux fait de ne rien te dire.

			— Ce n’est pas ça. Mais je dois aller au fond des choses. Après tout, ton Philea…

			Dep le bouscula légèrement, soudainement tendue, et jeta un regard aux alentours, vers les autres Voltaires qui profitaient de la soirée.

			— Nous ne devrions plus en parler, dit-elle.

			Ash secoua la tête.

			— Je suis désolé. J’ai besoin de comprendre, de savoir, comme un Descartes ou un Saint Thomas. J’y ai beaucoup réfléchi. Je… Je vais demander à faire partie de la commission d’enquête, celle sur les meurtres de Voltaires.

			Dep s’écarta vivement de lui. Ash pouvait presque deviner son expression horrifiée sous son masque.

			— Nous en avons déjà parlé. C’est inutile et dangereux. Tu ne perceras aucun mystère. Cette commission est un pugilat, une mascarade. Un moyen pour eux de clore définitivement cette affaire. Son projet a échoué. Nous avons échoué. Et il nous a abandonnés.

			Ash se mit à agiter les bras ostensiblement et monta légèrement le ton.

			— Vraiment ? Et si tout cela n’était que le délire d’un fou ? Un paranoïaque qui a su te convaincre, ainsi que d’autres, et vous a entraîné dans un manège ridicule et tragique ?

			Elle lui attrapa les poignets et se plaqua contre lui.

			— Arrête, ne dis pas ça !

			Il pouvait l’entendre pleurer.

			— Et si j’ai raison ?

			Elle frémit. Un drone attiré par leurs gesticulations pointa ses capteurs vers eux, puis se détourna. Dep le regarda s’éloigner.

			— Peut-être, dit-elle. Peut-être que tu as raison. Mais même si c’est le cas, je préfère l’ignorer. Car si tu as tort. Tu mourras.

			Ash s’écarta légèrement. Avec elle, c’était toujours la même objection, le même argument.

			— J’ai besoin de savoir, moi.

			— Et moi je veux survivre. Et je veux le faire avec toi.

			Elle lâcha ses poignets et le laissa là, les bras ballants. Il inclina son masque. Il savait que s’il allait au bout de son projet, il ne la reverrait plus jamais. La peur, la peur l’éloignerait de lui.

			— Il doit bien y avoir une solution, pourtant. Tout ne peut pas être que mensonge ou complot. Quelque part, entre nos peurs, les errements des Fondhackers, les divagations d’un fantôme et l’aveuglement des masses, il doit se trouver une vérité. Une vérité qui peut sauver la Néo-Commune.

			Dep opina lentement.

			— Une vérité. Une parmi d’autres. Et il nous appartient de la construire. Ensemble et loin d’ici. Si tu veux bien. Et en attendant, nous devons surnager jusqu’au moment où nous pourrons retirer nos toges et nous retrouver. Dehors. Libre.

			Ash inspira profondément. Pouvait-il aimer et douter ? En serait-il capable ? Le crépuscule arrivait enfin. Encore une heure, peut-être moins, et la pénombre suffirait à les dissimuler. Elle lui tendit une main.

			— Viens, allons nous promener.

			 

			J’ai rêvé la nuit verte aux neiges éblouies,

			Baiser montant aux yeux des mers avec lenteurs,

			La circulation des sèves inouïes,

			Et l’éveil jaune et bleu des phosphores chanteurs !

			 

			 

			 

		

	
		
			36 – Mousquetaires

			There exists, for everyone, a sentence – a series of words – that has the power to destroy you. Another sentence exists, another series of words, that could heal you. If you’re lucky you will get the second, but you can be certain of getting the first.

			 

			Il existe, pour tout le monde, une phrase – une série de mots – qui a le pouvoir de vous détruire. Une autre phrase existe, une autre série de mots, qui peut vous guérir. Si vous êtes chanceux vous obtiendrez la seconde, mais vous pouvez être certain d’obtenir la première.

			 

			Philip K. Dick

			 

			 

			 

			Sam se réveilla avec la tête coincée entre un oreiller et un morceau de drap. Il étira un bras et pivota la tête sur la droite, pour constater que l’autre moitié du lit était vide. Il poussa un petit grognement. Il n’avait pas entendu Mél se lever. Il rejeta le drap qui l’empêtrait et se redressa dans le lit. Une lumière chaude se manifesta dans la pièce, puis une boule jaune se matérialisa lentement devant lui.

			— Bonjour Sam. Vous avez bien dormi ?

			Un peu étonné, il passa une main entre ses cheveux ébouriffés. Il avait oublié que Mél avait passé une partie de la journée d’hier à paramétrer son profil dans son IA domotique.

			— Salut… heu… Travis. Où est Mél ?

			— Dans le salon. Vous voulez que je prépare votre petit déjeuner ? Un café ?

			— Ouais, ça serait une bonne idée.

			La boule jaune frétilla et ouvrit grand sa bouche disproportionnée.

			— Proposition, Sam. Arabica du Brésil, long et corsé. Jus pressé goyave, kiwi. Sans sucre ajouté. Vous validez ?

			C’était beaucoup trop pour ses neurones encore endormis.

			— Validation. Il y a moyen d’avoir des tartines grillées ?

			— Bien sûr ! Combien dois-je en préparer ?

			— Deux.

			— Parfait. Je vous mettrais un assortiment de marmelades.

			L’avatar se dématérialisa, ce qui était purement symbolique, puisque les capteurs de l’appartement restaient synchronisés à l’IA. Sam enfila un pantalon et une chemise, puis décida de rejoindre Mél dans le salon.

			Il la retrouva entourée par une dizaine d’écrans tridis qui envahissaient l’espace. Elle s’activait au milieu et ne paraissait pas se rendre compte de la présence de son amant. Ce dernier s’arrêta sur le seuil, frappé par le contenu des écrans.

			L’un était consacré à Phileas Fawkes, un autre aux Vendetta’s et tous les deux participaient d’un ensemble qui faisait face à un deuxième groupe qui comprenait des indications telles que « Gardiens », « Quirinus » ou encore « Fondhackers ». Sam y entrevit également un écran où défilaient des silhouettes de Voltaires qu’un logiciel de reconnaissance comportementale semblait scanner les uns après les autres. Enfin, entre ces deux ensembles, il y avait un écran isolé consacré à Teddy Lerrun. Des points de connexions reliaient tous ses écrans entre eux, avec des notes qui flottaient sous la forme de bulles de commentaires.

			De la cuisine, une nette odeur de café commença à se répandre. Il se racla la gorge.

			— Bonjour.

			Mél tourna la tête dans sa direction et lui lança un sourire. Elle abandonna ses investigations numériques pour trotter dans sa direction et venir l’enlacer. Elle portait toujours sa chemise de nuit et au nombre de mugs de café égarés sur la table basse, Sam en déduisit qu’elle avait veillé la majeure partie de la nuit.

			— Hey ! Le Bel au bois dormant. Bien dormi ?

			Elle lui vola un baiser sur sa bouche interdite.

			— C’est quoi ça ?

			Elle prit un air faussement embêté.

			— Ben j’ai pas mal réfléchi cette nuit. Et avant de prendre le large tous les deux, il y a une chose que je veux faire.

			Il hocha doucement la tête.

			— Je vois.

			— C’est pour Will. Et pour nous aussi, dit-elle. Je veux aller au bout de cette affaire. J’en ai parlé à Armande et elle est partante, mais seulement si toi aussi tu en es. Ce sera notre dernière enquête. Un bras d’honneur à la face de Blowsky et du système. Rien que nous trois.

			Sam poussa un soupir et leva un instant les yeux au plafond, ce qu’elle interpréta comme une forme d’hésitation.

			— Laisse-moi au moins essayer de te convaincre avant de dire non.

			Sam pencha la tête sur son visage interrogateur, cherchant quoi lui répondre. Il ne voyait pas comment ils pourraient résoudre une enquête, sans les moyens de la police, seuls, contre presque tous. Ils avaient déjà perdu Will.

			Travis s’immisça entre eux.

			— Sam. Votre petit déjeuner est prêt.

			— Ouais.

			Il ne savait pas trop s’il répondait à Travis ou à Mél, mais cette dernière lui sourit et le poussa au fond du canapé.

			— Bien ! Je vais chercher ton café et ensuite, je t’explique.

			Elle se rendit dans la cuisine en faisant virevolter sa chemise de nuit, espiègle. Elle ne portait rien dessous. Sam bascula sa tête en arrière et expira.

			— J’ai l’impression que tu vas faire une grosse connerie, mon vieux.

			Mél revenait déjà, ondoyante, précédée d’une tasse de café fumante. Elle la lui glissa dans les mains, puis s’installa à califourchon sur lui. Elle fredonna une certaine satisfaction entre ses lèvres.

			— Ai-je toute votre attention, détective Hong ? Parce que j’ai beaucoup cogité cette nuit.

			Il prit une lampée de café.

			— Je vais essayer de rester concentré.

			Elle opina, soudainement plus grave, et entreprit de lui dresser un panorama de ses réflexions nocturnes.

			— Je n’arrêtais pas de repenser à l’idée de Blowsky, à propos des Fondhackers. Mais il y avait le cas Teddy Lerrun, ça ne collait pas. J’ai vérifié. D’après les informations dont on dispose, il ne devait pas avoir plus de huit ans quand la Néo-Commune a été instaurée. La théorie de BigBlow ne tient pas la route.

			— Ça, j’aurais pu te le dire sans consulter une date de naissance. Depuis quand ce gros lard s’y entend en investigation ?

			Elle haussa les épaules.

			— On ne sait jamais, et puis dans le fond, je crois qu’il est beaucoup plus près de la vérité que ce que tu crois.

			Sam reprit une gorgée de café et l’invita à reprendre.

			— Il y a les codes que les Vendetta’s utilisent entre eux. GOD, pour Quirinus. EXPLOIT, pour opération. GUY, pour Voltaire. Et ce GARDIAN, qui semble représenter une autorité contre laquelle les Vendetta’s luttent. Tu te souviens ? Au début, je pensais que ça désignait les flics. Mais entre temps, tu as découvert le truc, avec les bots de combat et puis, quand j’ai été agressée, les trois enfoirés ont parlé des Gardiens. Et clairement, ils ne parlaient pas de flics.

			— Ouais. On se fait manipuler depuis le début. Je suis convaincu que l’appartement de Jérôme Guygne, c’était un coup monté.

			— Par les Gardiens ! Qui utilisent des bots de combat normalement interdits dans cité.

			Sam reprit une gorgée de café.

			— Sauf qu’on ne sait toujours pas qui ils sont. On n’a rien sur eux, que des hypothèses.

			Mél esquissa un sourire mi-figue mi-raisin.

			— Et si ce gros lard de BigBlow avait raison ? Si les Gardiens étaient effectivement les Fondhackers ? Ça aurait du sens. On prétend qu’ils ont disparu après avoir instauré la Néo-Commune. Des tas de personnes ont essayé de percer leur mystère sans jamais y parvenir. Et si, pendant tout ce temps, ils avaient toujours été là, à nous surveiller et à protéger leur création ?

			— Comme les gardiens du temple dans l’antiquité ?

			Elle acquiesça vivement, tandis qu’il trempait à nouveau les lèvres dans sa tasse.

			— Tout devient logique. Les Gardiens sont liés à Quirinus et à la Néo-Commune, GOD et 666, leurs créations. Un système que les Vendetta’s veulent abattre.

			— D’accord. Si je te suis, les Vendetta’s tuent des Voltaires dans le but de déstabiliser la Néo-Commune. C’était le concept de crime politique élaboré par Môchi. Les Gardiens réagissent. Ils s’en prennent aux Vendetta’s et tentent d’étouffer l’affaire. Il reste quand même plein de zones d’ombres dans ton histoire. Pourquoi les Vendetta’s veulent-ils détruire la Néo-Commune ? Qui est Phileas Fawkes ? Et Teddy Lerrun ?

			Mél se mordit la lèvre avec un air désolé.

			— Ben, j’ai pas dit que j’avais tout résolu. Mais pour Phileas Fawkes, le plus logique c’est qu’il s’agisse d’un Fondhacker renégat. C’est lui qui est à l’origine de tout. Il a fondé les Vendetta’s. Il possède une connaissance approfondie du système, au point d’être capable de se procurer les clés d’identification des Voltaires.

			Sam acheva de boire son café en hochant pensivement la tête.

			— Un Fondhacker renégat. Ça se tient. Mais dans ce cas, c’est quoi sa motivation ? Il ne cherche pas forcément à détruire la Néo-Commune. Pour cela, il lui suffirait de tout révéler. Je sais pas. C’est peut-être une vengeance, ou quelque chose de personnel…

			— Une vendetta ? suggéra Mél, malicieuse.

			Sam leva un sourcil respectueux.

			— Une vendetta. Ouais. Ça paraît si évident une fois que tu l’as dit.

			Il fit rouler sa tasse vide sur le côté et la prit par la taille.

			— Reste encore le cas Teddy Lerrun.

			Mél fronça les sourcils.

			— Toujours ce foutu Lerrun, hein ? Je ne sais pas moi. On peut imaginer un tas de choses. Il pourrait être une sorte d’infiltré, un agent de liaison entre les Gardiens et la Néo-Commune. Pendant l’enquête, on a surtout cherché du côté des Vendetta’s. Et si maintenant on allait fouiller du côté des Gardiens ?

			Sam la regardait en souriant, chafouin. Mél s’interrompit.

			— Quoi ?

			— Je suis fier de toi, tu sais ?

			Elle sentit un picotement au niveau des pommettes.

			— Ça veut dire que tu acceptes ?

			Il remonta une de ses mains vers son visage et dégagea une mèche brune et récalcitrante.

			— Ça va être dangereux. Qui d’autre irait te sortir du guêpier dans lequel tu fonces tête baissée ?

			Elle sourit à pleines dents.

			— Battez-vous à tout propos, récita Sam. Battez-vous d’autant plus que les duels sont défendus, et que, par conséquent, il y a deux fois du courage à se battre.

			Elle plissa les yeux.

			— C’est de qui ?

			— Dumas, je crois.

			— Alors, on sera comme les trois mousquetaires.

			— Pourquoi pas ? J’aime bien l’idée.

			 

			Ils prirent une douche commune qui commença et se prolongea de manière tout à fait déraisonnable. Puis, Mél se relança dans son investigation numérique. Son principal objectif était d’identifier les Fondhackers, partant du postulat qu’ils étaient les Gardiens. Elle lançait des pistes tous azimuts, en espérant que le recoupement des informations finirait par déboucher sur une piste. Son principal projet concernait un algorithme comportemental avec lequel elle passait au crible les Voltaires. Son but était de trouver des tics gestuels remarquables qui se répétaient dans le temps, au-delà d’une année, c’est-à-dire de la durée réglementaire de la représentation.

			De son côté, Sam réfléchissait à la meilleure façon d’apporter son concours à l’enquête. Que la théorie de la lieutenante soit vraie ou fausse, elle se heurtait à une difficulté de taille. Qui étaient les Fondhackers ? Pour éliminer un suspect ou au contraire l’incriminer, il faut d’abord le connaître.

			L’identité des créateurs de la Néo-Commune représentait une espèce de Graal que les chaînes de flux ressortaient à l’occasion en vendant des conjectures et des extrapolations toujours plus folles. Dès les débuts de la Néo-Commune, cette quête avait usé bon nombre de reporters et de journalistes. Tous s’y étaient cassé les dents, ou avaient émis des hypothèses qui n’avaient jamais pu être vérifiées. Sam voyait mal comment leur petit trio pouvait réussir là où des centaines d’investigateurs chevronnés avaient échoué.

			En pensant à cette masse d’échecs, Sam sut exactement quoi faire. Il chaussa ses lunettes et composa l’identifiant d’Armande. Quand celle-ci répondit, son visage ne ressemblait ni à la gueule d’un zombie, ni à celle du drogué du coin. Un progrès.

			— Salut Sam. Je suppose que Mél t’a branché sur son projet ?

			— Ouais. Qu’est-ce que tu dirais d’une visite aux archives de la bibliothèque principale ?

			Elle haussa un sourcil inquisiteur.

			— Pour quoi faire ?

			— Je t’expliquerai. On s’y retrouve à midi ? J’apporte les sandwichs.

			— OK. Mais je veux pas un de ces trucs super gras, là. Tiens, prends-moi un machin végétarien.

			Sam nota sa commande et confirma l’horaire de leurs retrouvailles. Ensuite, il informa Mél qu’il comptait repasser chez lui, ne serait-ce que pour changer de vêtements.

			— Tu reviendras ce soir ?

			Elle était assise en tailleur, au milieu du salon, entourée d’écrans virtuels. Sam se tenait déjà sur le pas de la porte.

			— Je ne sais pas. Ça serait peut-être bien d’arriver à dormir une nuit complète, pour changer.

			Elle abandonna sa position et le rejoignit. Elle avait sa mine boudeuse à laquelle Sam résistait de moins en moins.

			— En fait, je disais ça surtout parce que j’espérais pouvoir faire un point sur mes recherches avec toi.

			Toute son attitude corporelle racontait une autre histoire

			— D’accord, dit-il. Fais pas de bêtise, en attendant. Si tu trouves une piste, ne va pas t’y fourrer toute seule, ok ?

			Mél éclata de rire.

			— C’est bon, bonhomme, j’ai retenu la leçon. Mon domaine à moi, c’est le digital. Je vous laisse le terrain à toi et Armande. Je ne compte pas bouger d’ici. Et maintenant, va jouer les matamores ailleurs !

			Sam parvint encore à lui chiper un baiser avant de se voir chasser définitivement.

			 

			Il arriva légèrement en retard à la bibliothèque. Armande y trépignait déjà. Il la calma en lui refourguant son déjeuner à base de salade et de soja.

			— Alors, demanda-t-elle avec un morceau de verdure coincé dans les dents, qu’est-ce qu’on est censé chercher dans ces archives ?

			— L’identité des Fondhackers.

			Armande s’esclaffa et manqua de s’étouffer avec un bout de carotte.

			— Ben voyons. Toi et Mél, vous êtes tous les deux aussi cinglés l’un que l’autre.

			Sam haussa les épaules, guère surpris de sa réaction. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles il avait préféré lui annoncer son projet sur place.

			Il lui exposa rapidement ses réflexions, mais également ses ambitions. Bien sûr qu’il ne s’attendait pas à trouver en quelques heures, ni même en quelques jours ce que des générations entières de journalistes et d’investigateurs n’avaient pas réussi à exposer au grand jour. Par contre, ceux-là avaient pondu des dizaines de théories et récolté des centaines de noms. Par conséquent, Sam comptait réduire le champ des recherches à toutes ces données déjà collectées par leurs prédécesseurs. Ensuite, en effectuant des recoupements avec leur propre affaire, il espérait faire surgir un ou deux noms, ce qui serait déjà phénoménal.

			— Pourquoi ne pas faire les recherches directement dans les historiques de flux ? demanda Armande. Ça serait beaucoup plus rapide non ?

			— Ouais. Mais dans cette affaire j’ai appris à me méfier des données numériques. Et puis, je veux cibler les articles les plus anciens, ceux qui datent de la création de la Néo-Commune.

			— Parce que plus on s’éloigne dans le temps, plus la vérité devient floue ?

			— Ouais.

			Armande opina, plus amusée que convaincue.

			— Aller farfouiller dans de vieilles étagères poussiéreuses, à l’ancienne, je te reconnais bien là, Sam. Tu crois sérieusement qu’on va trouver quelque chose ?

			Il se lécha un pouce sur lequel de la sauce avait dégouliné, sans démentir. Armande secoua la tête en souriant, puis acheva d’avaler son sandwich.

			— De toute façon, je n’ai rien de mieux à faire.

			À deux, ils furent bien plus productifs que ce que Sam avait imaginé. Lui-même avait acquis une certaine dextérité à fouiller dans les archives, à force de chercher après les traces laissées par Teddy Lerrun. De plus, cette fois-ci la couche de poussière qui couvrait les rayons et les cartons qu’ils ciblaient n’avait pas été remuée récemment, ce qui autorisait un peu d’espoir.

			L’intervalle qui couvrait la naissance de la Néo-Commune se révélait particulièrement dense et mouvementé. Cette plongée dans la période de chaos d’où était née la cité libertaire fut riche en découvertes de toutes sortes. Les articles hauts en couleur ne manquaient pas, ni les analyses qui expliquaient l’accession au pouvoir d’une bande d’hacktivistes anonymes.

			La perte d’autorité des partis politiques, le manque de confiance dans la classe gouvernante, jugée corrompue et sans idée, suffisaient à éclairer les raisons qui poussèrent les électeurs de l’époque à voter pour les Fondhackers. Ils promettaient un système où seules les idées importeraient et non les personnes. Un système où les intérêts particuliers n’auraient pas leur place et seul compterait l’intérêt général. Mais, contrairement au communisme par exemple, l’individu y demeurait autonome, sans se noyer dans la masse. Pour cela, l’Anonymat représentait leur fer de lance, dans le sens où des gouvernants anonymes ne pourraient tirer aucun laurier à titre individuel. Et ils s’en remettaient à la puissance de la machine et de l’algorithme pour assurer une représentation équitable des citoyens. Une représentation débarrassée de tout ce qui peut miner une démocratie. Manipulation, mensonge, tromperie, jeu d’influence, démagogie, électoralisme, coterie, arrangement…

			Le groupe redevenait le centre de la discussion, le moteur de la société et non plus l’ego ou le moi. Une belle idée, qui avait ravi à l’époque et ravissait encore. Mais était-elle fondée ? Voilà la question que se posaient nos mousquetaires.

			En fin d’après-midi, Armande et Sam avaient compulsé des dizaines d’articles et collecté près de cent trente noms que les journalistes de l’époque désignaient comme de potentiels Fondhackers. Une première tentative de recoupement avec les données de l’affaire ne donna rien. Mais cela ne surprit pas Armande et Sam. Il faudrait sûrement approfondir davantage les recherches et creuser autour de chaque nom de leur liste avant d’obtenir un résultat.

			Ils avaient la tête qui bourdonnait d’être restés dans un sous-sol pendant des heures. Les yeux usés à déchiffrer les mots sur des pages et des cartons à demi-effacés. La gorge sèche d’avoir lutté contre les particules de papier qu’ils soulevaient. D’un commun accord, ils résolurent de prendre une bière.

			Dehors, un soleil de fin d’après-midi chaleureux leur permit de s’installer en terrasse, rue Tolbiac, sur une plate-forme du niveau intermédiaire. Là, entre deux gorgées mousseuses, ils firent le point sur les résultats de leurs fouilles. Sam et Armande hiérarchisèrent les noms de leur liste, en fonction du nombre d’articles où ils étaient apparus, puis ils se partagèrent cette liste pour mieux répartir la charge de travail.

			Armande contempla la soixantaine de noms qui lui revenait avec un air désespéré.

			— Tu as conscience que ça ne donnera probablement rien du tout ?

			Sam reposa sa pinte sur la table.

			— Ouais. Imagine que c’est comme de la recherche fondamentale. On ne sait jamais si on va tomber sur quelque chose d’utile et encore moins sur quoi.

			Les épaules d’Armande s’affaissèrent davantage.

			— C’est censé me rassurer ?

			— On fait ça pour Will et pour notre conscience. Et franchement, après tout ce qui s’est passé, je ne crois pas qu’on trouvera la vérité au bout.

			Armande contempla pensivement sa propre bière. Les bulles échouaient à la surface comme autant d’ascensions avortées.

			— C’est pourtant ça, notre job à la base, trouver la vérité, établir des faits.

			— Des faits, ça s’agence, ça se distord. Être flic, ce n’est pas chercher la vérité, c’est vouloir établir une justice. Tu peux me dire quelle justice il y a dans la mort de Will ?

			Une nouvelle bulle avorta à la surface de la pinte d’Armande.

			— Aucune.

			— Ouais. Aucune. Alors voilà ce qu’on fait en ce moment. On lui cherche une justice. Il n’y aura pas de vérité à la fin. Et si on se trompe, il n’y aura même pas de justice, que de la vengeance. Une vendetta.

			Le détective acheva prestement son verre. Puis, il se leva. Armande fit une grimace. La frontière entre justice et vengeance ne lui avait jamais semblé aussi fine.

			— On se contacte demain ?

			— Ouais. Bonne soirée Armande.

			 

			Avant de repasser à son appartement, Sam prit le temps de s’arrêter dans une de ces boutiques à tout vendre, inspirées des konbinis japonais. Il acheta une bouteille de bordeaux californien – les originaux étaient hors de prix – ainsi qu’une geekerie qui, espérait-il, plairait à Mél et la ferait rire. Un petit maneki neko, car ils avaient bien besoin d’attirer la chance, vu le défi qu’ils affrontaient. Au pire, cette attention la toucherait par sa maladresse.

			Chez lui, Sam s’autorisa une nouvelle douche, expéditive. Manipuler des dossiers et tourner de vieilles pages avaient laissé une couche de pellicules dans ses cheveux, grisant leur bleu métallique. Ensuite, il changea de vêtements et récupéra quelques affaires de toilette. Le minimum. Il ne voulait pas donner l’impression de vouloir s’installer chez Mél.

			Huit heures approchaient quand il revint à l’appartement de cette dernière. Alors qu’elle tardait à venir lui ouvrir, il sortit la petite figurine porte-bonheur de son sachet et considéra sa mine de chat figée et souriante. Il l’avait choisi jaune poussin, pour être assortie à l’avatar de Travis.

			Une minute passa. Deux. Sam pensa qu’elle s’était peut-être absentée. Il insista sur l’interface d’accueil.

			— Travis ? Tu peux m’ouvrir ?

			L’écran d’accueil resta inactif. Ça n’était pas normal. Sam insista encore.

			— Travis ?

			Même si Mél était absente, l’IA domotique aurait dû réagir, pour prendre des messages ou recevoir les colis. Sam commença à devenir fébrile. Ce silence était inquiétant. Il chaussa maladroitement ses lunettes. L’identifiant de Mél lui répondit automatiquement par une notification d’indisponibilité.

			Il tambourina la porte.

			— Bordel, Travis, Mél, ouvrez !

			Dans un geste qui frisait le désespoir, il donna un coup de semelle à hauteur de la serrure. La porte grinça, mais ne plia pas. Trop solide. Sans réfléchir, Sam sortit son petit calibre de secours et visa le mécanisme.

			Les connectiques giclèrent avec un grésillement électrique. Une alarme se mit à hurler quelque part. Sam acheva de défoncer la porte avec son pied. Elle résistait. L’ululation stridente renforça les craintes de Sam et il redoubla d’efforts et de coups de tatanes pour forcer le passage. Au cinquième essai, la porte abdiqua et s’écarta pour le laisser entrer. Il s’engouffra dans l’appartement avec le cœur compressé par l’angoisse.

			Sam s’arrêta net. Il aperçut Mél, installée dans le canapé du salon, son casque sensitif sur la tête. Il se frappa le front comme un imbécile.

			— Merde, elle est juste en virtuel.

			Puis il nota le clignotant lumineux, rouge, sur une des interfaces domotiques de l’appartement. L’absence complète de Travis, malgré le bazar qu’il venait de mettre.

			Sam songea alors qu’aucun casque sensitif au monde n’aurait pu empêcher Mél d’entendre la sirène qui hurlait. Il remarqua l’attitude légèrement arquée de son corps. Enfin, il aperçut le filet de sang qui s’échappait de ses narines. Le maneki neko lui glissa des doigts et se fracassa sur le sol.

			En deux enjambées, il fut auprès d’elle. Il lui arracha le casque et lui prit la tête entre les mains. Les paupières grandes ouvertes de Mél montraient des globes oculaires injectés de sang et des pupilles qui ne réagissaient plus à aucun stimulus. Horrifié, Sam plaqua son oreille contre sa poitrine. Loin, très loin, il lui sembla entendre le battement de son cœur.

			Dans un état semi-réel, il composa l’identifiant rapide des urgences. Quand l’opérateur répondit, il hurla. Pas pour couvrir l’alarme qui n’en finissait pas de répéter sa ritournelle aiguë. Il hurla, étranglé par l’angoisse.

			On tenta de le rassurer. C’était impossible. On tenta de comprendre ce qui lui arrivait. C’était impossible. Alors, on ne tenta plus rien. On envoya les secours. Et il la serra contre lui. Il la serra fort pour retenir la vie qui s’échappait.

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			37 – Janus

			 

			人形使い・ それを言うならあなたたちのDNAもまた、自己保存のためのプログラムに過ぎない。生命とは情報の流れの中に生まれた結節点のようなものだ。種としての生命は遺伝子という記憶システムを用い、人はただ記憶によって個人たり得る。たとえ記憶が幻の同義語であったとしても、人は記憶によって生きるものだ。コンピューターの普及が記憶の外部化を可能にした時、あなたたちはその意味をもっと真剣に考えるべきだった。

			 

			Le marionnettiste : En d’autres termes, votre ADN n’est qu’un programme d’autopréservation. La vie est comme un nœud créé dans le flux des informations. La vie, en tant qu’espèce, utilise un système mémoriel génétique, et une personne est un individu composé de mémoire. Bien qu’elle soit immatérielle, les gens existent au travers de la mémoire. L’avènement de l’informatique a permis de l’externaliser, vous auriez dû réfléchir plus sérieusement aux conséquences.

			 

			Masamune Shirow – Ghost in the shell

			 

			 

			 

			Armande retrouva Sam à l’hôpital. Il avait les yeux rougis, la chevelure bleue en pagaille, la mine étirée comme dans un manga ou un film d’animation. Elle ne l’avait jamais vu avec les yeux rougis. En fait, elle ne l’avait jamais vu pleurer. Elle ne croyait pas que c’était possible. Pas lui, le dur à cuir cynique que presque rien ne touchait. Elle croyait que rien ne pouvait le briser. Jusqu’à aujourd’hui.

			Il se tenait dans un fauteuil en plastique minable, prostré, les coudes sur les cuisses, la tête dans le creux des épaules, le menton contre la poitrine. Il fixait un point vide. Un point situé au-delà du lit. Au-delà du corps allongé de Mél.

			Armande déglutit et fut prise de haut-le-cœur. On avait branché Mél à tous les systèmes imaginables, respirateur, perfusions, moniteurs, capteurs. Des fils et des tuyaux de toutes sortes lui donnaient l’apparence d’une larve engoncée dans une toile d’araignée. Une interface médicale traduisait en direct les données corporelles, palpitations, taux d’oxygène, néant de son cortex.

			Armande tremblait. Elle posa une main mal assurée sur l’épaule de Sam. Il lui fallut plusieurs minutes avant qu’elle ne puisse poser la question.

			— Comment va-t-elle ?

			Sam ne fit pas un mouvement et sa voix peina à se frayer un chemin hors de sa gorge.

			— Les médecins prétendent qu’ils l’ont sauvée.

			Le ton qu’il employait annonçait tout le contraire. Pourtant, Mél était encore vivante. Armande savait qu’ils pouvaient s’estimer heureux. Un oversense, ça ne pardonnait pas.

			Pour une raison qu’ils ignoraient, Mél s’était branchée à un programme sensitif. Pour une raison qu’ils devinaient, le système avait dérapé, malgré les contrôles de sécurité de l’appareil, les soupapes du fabricant et les propres sûretés installées par Mél.

			Le casque sensitif s’était transformé en générateur d’ondes et lui avait grillé le cerveau. Oversense. Les courants frappaient directement dans les synapses et les consumaient au lieu de les faire réagir.

			Ceux qui menaient l’enquête avaient déjà une conclusion toute faite. La lieutenante Mélanie Jacquard était connue pour son utilisation de programmes sensitifs licencieux, parfois illégaux, qu’elle hackait elle-même. Or, ça se voyait parfois, des gonzes qui à force de chercher le grand frisson digital se faisaient happer. À trop vouloir ressentir, ils testaient le programme de trop, le logiciel volontairement vérolé où dangereusement buggé.

			Les fabricants intégraient des systèmes de sécurité à leurs appareils pour éviter ce genre de drames. Mais pour des névrosés du bulbe, qu’est-ce qu’une sécurité, sinon une barrière pour vous empêcher de profiter de toutes les jouissances fantasmées ? Et aucune barrière n’était infranchissable. Oublié le seuil de tolérance, banni le disjoncteur. No limit. Jusqu’au jour où la limite vous dépassait. Oversense.

			Dans les couloirs du poste, on commérait déjà. Il s’y disait que Mél avait voulu noyer sa mise à pied temporaire en s’éclatant virtuellement. Tout le monde ou presque connaissait ses penchants pour le sexe virtuel. On ne chercherait pas d’autres coupables qu’elle-même. Un moyen idéal d’étouffer l’affaire. Les enquêteurs mettraient de côté les éléments troublants, comme la surprenante défaillance de l’IA domotique Travis.

			Mais pour Sam et Armande, c’était une autre histoire. Lui, savait bien qu’elle ne s’était pas connectée à un porno-programme. Plus besoin. Si elle s’était loguée à un logiciel sensitif, la raison se trouvait ailleurs. Dans l’enquête qu’ils menaient tous les trois.

			Pas de coïncidence non plus. La faute à pas de chance qui vous tombe dessus pile quand vous menez une investigation explosive, ça n’existe pas. Ça s’appelle un attentat, un assassinat. Ce que vous voulez. Pas une coïncidence. Surtout du genre qui vous décape le cerveau.

			Car ce que les médecins éludaient. Ce que l’interface médicale masquait. C’était que moins de trois pour cent des capacités intellectuelles de Mél avaient survécu. Elle n’était plus capable de faire fonctionner son corps toute seule. D’où tous ces appareillages.

			Bien sûr, grâce à la chirurgie neuronale et aux nanotechnologies biomédicales, il serait possible, avec le temps, de lui reconstruire un cortex fonctionnel. Mais quand elle se réveillerait, si jamais elle se réveillait, elle posséderait au mieux les capacités mentales d’un enfant de trois ans. Ou plutôt d’une vieillarde sénile, à laquelle on aurait arraché tous les souvenirs, toutes les connaissances, toutes les émotions. Une coque vide. Une mémoire, ça ne se répare pas. Et il n’y avait pas besoin d’un diplôme en science cognitive pour le savoir. Il suffisait de regarder l’encéphalogramme sur le moniteur, les tuyaux qui sortaient du corps de Mél et d’entendre le chuintement du respirateur et des intraveineuses.

			La voix de roc buriné sous des gravats de Sam rompit à nouveau le silence.

			— Elle n’existe plus Armande. La Mél qu’on a connue est morte. Son corps est peut-être là, sous nos yeux, mais son esprit…

			Armande le regarda qui s’effondrait. Elle-même se désagrégeait. Elle n’avait pas de colle pour ça, juste les ressources lacrymales qui lui restaient encore.

			— Je me casse, dit Sam.

			Armande ne comprit pas immédiatement de quoi il parlait. Elle essuya la morve qui lui coulait du nez et essaya de le réconforter.

			— Oui. Tu as besoin de te reposer. Tu veux que je passe te voir plus tard ? On aura peut-être des infos complémentaires.

			Il secoua la tête.

			— Non. Je me casse. Je lâche tout. Je quitte la Néo-Commune. Et tu devrais en faire autant. Trop de merde dans cette cité pour que ça vaille la peine d’y mourir.

			Elle déglutit. Cela ressemblait à une fuite. Un déni. Peut-être, plus simplement, de la déliquescence.

			— Tu vas la laisser comme ça ?

			Sam la dévisagea pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la chambre d’hôpital. Dans ses yeux gisaient les fragments de son âme.

			— Elle ne reviendra pas. Jamais.

			Armande comprit qu’aucune discussion n’était possible. Dans le fond, peut-être avait-il raison. L’enquête, l’affaire, est-ce que ça revêtait encore une importance ? La Néo-Commune pourrissait. Pourquoi ? Comment ? Ils n’en savaient rien. Probablement, ils ne sauraient jamais. Tout comme les amis perdus. Jamais. Mais le corps de Mél, là, il était bien réel et il respirait toujours. Soudainement, elle en voulait à Sam de se montrer si lâche. Quelque part, dans les trois pour cent qui gisaient encore au fond de ce cortex, il restait peut-être encore une graine de Mél. Une graine qui pourrait peut-être repousser un jour. Une graine qu’il fallait chérir et arroser de douceur.

			Mais Sam n’était déjà que roc et aspérité. Un cœur brut de pierre. Elle le remarquait à sa façon de bouger, de s’exprimer, de fixer le néant. Sans doute était-ce pour lui une manière de surmonter cette tragédie. Imaginer une Mél végétative était probablement une blessure trop béante pour lui. Si seulement il pouvait conserver un peu de sève d’espoir dans ses veines remplies de sable et de rage desséchée. Mais plus elle le regardait, plus elle le voyait se craqueler comme le sol d’un désert aride. Elle comprit que rien ne pourrait inverser le processus.

			Il n’y avait plus rien, en Sam, pour irriguer la graine fugitive qui subsistait de Mél. 

			— Tu comptes aller où ? demanda-t-elle.

			— Loin.

			Sam s’arracha à son fauteuil et regarda Mél une dernière fois. Il se pencha sur elle, évita l’appareil respiratoire et baisa son front. Puis, il serra Armande dans ses bras.

			— Fais attention à toi, cheffe.

			— Toi aussi, le bleu.

			Ils se quittèrent comme ça. Le long manteau noir disparut dans les couloirs désespérément blancs et aseptisés de l’hôpital. Il s’engouffra derrière une porte battante.

			Elle sut qu’elle ne le reverrait jamais.

			 

			Armande rentra directement chez elle, malgré de nombreuses notifications de Blowsky. Et à peine arrivée, elle demanda à Replay, son IA domotique, de couper toutes les communications extérieures. Elle ne voulait plus rien savoir du dehors. Corps désœuvré et cœur malade.

			Elle occupa les deux jours suivants enfermée dans son appartement en compagnie Mister Jones. Will mort, Mél décérébrée et dans le coma, Sam parti. Le bilan était sans appel. Les cadavres s’entassaient autour d’elle, y compris ceux des bouteilles de vodka.

			Le seul événement remarquable qui se produisit pendant cette période, consista à la réception d’une convocation. La fameuse commission dont lui avait parlé Blowsky réclamait son audition. Elle pensa à rejeter cette assignation à comparaître. Un refus de sa part équivaudrait à un renvoi pur et simple. Mais elle s’en foutait. Cependant, elle songea que ça serait peut-être l’occasion de rétablir quelques vérités.

			Car Armande essayait de ne pas se perdre, de ne pas se noyer. Elle voulait garder un peu de paix intérieure et d’espoir. Will, Mél, Sam… Elle se concentrait sur des moments joyeux, des choses heureuses. Will, Mél, Sam…

			Pour s’aider à passer le cap, elle passait en boucle des programmes d’ambiances fournis par son IA domotique qui mêlaient mélodie, hologrammes et éclairage.

			Sa préférence du moment allait à la musique classique. Elle se vautrait dans son sofa, accompagnée par l’œuvre d’un compositeur mort depuis longtemps, Harmonielehre. Le morceau scandait son minimalisme mélodique, tandis que le système de ventilation diffusait une odeur épicée. Des silhouettes holographiques dansaient au rythme des cuivres et des cordes, dans une lueur orangée et chaleureuse.

			Soudain, le tempo de la musique connut des ratés et des grésillements suspects. La lumière vira au rouge, puis à l’amarante glauque et poisseuse. Armande s’arracha à son indolence, muscles tendus et regard exorbité. Mister Jones feula et déguerpit sans demander son reste. Le gras matou, démontrant tout son courage, se réfugia dans la chambre.

			— Replay ? Qu’est-ce que c’est ?

			Les ombres dansantes tourbillonnèrent et ne formèrent bientôt plus qu’une seule silhouette, opaque et menaçante. La silhouette se pencha sur Armande et de la masse noire et fumeuse émergea un visage. Un visage tout blanc avec de fines moustaches noires. Armande jaillit hors de son canapé, comme piquée par une abeille.

			— Replay !

			Sa voix devenait suraiguë. Elle n’avait pas encore assez bu pour avoir des visions. Et l’absence de réaction de son IA augmentait son anxiété.

			Le masque blanc se pencha vers elle.

			— Bonjour inspecteur Môchi. Je suis navré, mais je me suis permis de désactiver votre IA domotique.

			Le regard d’Armande passa en mode soucoupe. Bouche bée et baveuse, bleue.

			— C’est quoi ce bordel ?

			— Intrusion temporaire, système verrouillé, piratage sécurisé. J’ai besoin de vous parler.

			Armande déglutit devant l’énumération. Elle se demanda s’il n’était pas arrivé exactement la même chose à Mélanie Jacquard. Gamme over et bégaiement.

			— Vous êtes qui, d’abord ?

			La silhouette noire et son masque oscillèrent. Il sembla à Armande qu’elle se mettait à sourire de façon narquoise.

			— Vous me connaissez sous le nom de Phileas Fawkes.

			Chocs, secousses et tremblements. Armande retomba dans son canapé. Ses jambes flageolaient tellement que ses genoux s’entrechoquaient. Dix mille choses lui vrillèrent l’esprit, à commencer par la certitude de sa mort prochaine.

			— Vous trouvez que l’alcool ne me tue pas assez vite ?

			— Vos indicateurs biologiques sont inquiétants en effet. Mais ça n’est pas la raison de ma présence.

			Elle manqua de s’étrangler.

			— Présence ? Va te faire foutre ! Tu n’es qu’un avatar numérique de merde ! Si tu as quelque chose à me dire, viens sonner à ma porte. Qu’on cause directement tous les deux. J’ai un ou deux poings à balancer contre toi.

			La colère lui faisait du bien. Elle compensait les moyens que la peur lui retirait. Mais elle semblait sans effet sur son étrange interlocuteur.

			— Votre analyse est correcte. Je n’en suis pas moins présent, d’une certaine manière.

			La voix qui vrombissait dans la pièce ne ressemblait pas à un de ces synthétiseurs vocaux. Elle résonnait comme l’amalgame d’une multitude de timbres et de tonalités. Armande plongea un bras dans le corps digital et le traversa. Aussi impressionnant soit-il, cela restait un hologramme. Des données numériques amalgamées, rien de plus.

			— Je pourrais quitter la pièce ou couper le courant, dit-elle.

			— Je me suis prémuni de ces deux possibilités. Le verrouillage automatique de votre porte est bloqué et j’ai dérivé votre système électrique sur le circuit de secours, dont le disjoncteur se trouve en dehors de votre appartement. La seule façon pour vous de m’éviter, c’est de tenter de sortir par une des fenêtres. Je vous le déconseille. Le taux de probabilité pour que vous fassiez une chute mortelle est de 78,3 %.

			Armande en resta comme deux ronds de flanc, ou plutôt, le croisement improbable entre deux ronds de flanc et une carpe.

			— Ai-je toute votre attention ? demanda Phileas Fawkes.

			— Vous pourriez au moins me montrer votre vrai visage ! J’en ai marre de n’avoir à faire qu’à des faux semblants !

			Armande lui renvoya l’expression la plus dédaigneuse dont elle était capable. Ce qui fit à peine frémir les fines moustaches de l’avatar.

			— Très bien, dit-il. Mais pour cela, je dois d’abord vous raconter une histoire.

			— Une histoire ? Qu’est-ce que j’en ai à foutre de votre histoire !

			— Elle vous concerne. C’est un peu votre histoire. C’est aussi la mienne. C’est celle de tout le monde dans cette cité. L’histoire de la Néo-Commune.

			Armande n’en croyait pas ses oreilles. Voilà que l’intrus prenait un ton professoral. Elle le toisa avec un air de défi, bien qu’elle doutât que la personne, là-bas, de l’autre côté du réseau, puisse percevoir tout son mépris.

			Il se déroula une longue minute sans qu’aucun d’eux ne prenne la parole. Puis, l’avatar de Phileas Fawkes dut interpréter cette absence de réponse pour une invitation. Avec une certaine grandiloquence, il s’éloigna d’Armande et enfla vers le plafond.

			— Les Fondhackers ont instauré la Néo-Commune dans l’espoir de réduire les inégalités et de redonner autant que possible le pouvoir à tous, en abolissant le concept de personnification de l’autorité. Pour cela, ils ont créé Quirinus, une intelligence artificielle chargée de désigner les Représentants de façon équitable, grâce à un algorithme d’une rare complexité. Puis, ils ont instauré l’Anonymat, le garant de la liberté des Représentants et une protection nécessaire contre toutes les tentations qui affèrent aux pouvoirs. Ce que vous ignorez, ce que presque tout le monde ignore, c’est que la première version du système néo-communard fut un échec. Non pas que Quirinus fonctionnât mal, bien au contraire ! Le problème venait des Représentants eux-mêmes. Ils se révélèrent incapables de gouverner la cité de façon viable et mature. Les intérêts individuels et les désaccords continuaient à prendre le dessus sur les compromis et l’intérêt général.

			Obligée de supporter cette logorrhée, Armande se tassa dans son sofa avec une moue dépitée.

			— Ben voyons…

			Phileas Fawkes ignora la remarque et continua son monologue monocorde.

			— Aucun régime ne s’est créé par la seule aspiration à une idée, à un idéal. La démocratie athénienne n’a pas vu le jour sous l’impulsion d’une minorité éclairée, mais par des pressions multiples liées à son époque. Perte d’influence des archontes et de leurs familles, bouleversements économiques, explosion du commerce maritime, émergence d’une nouvelle classe de riches citoyens. La première démocratie est née pour répondre au besoin de toute une société en mutation. La Néo-Commune ne pouvait échapper à ce principe et comme toutes les conditions pour son avènement n’étaient pas réunies, il fallut instaurer un biais pour le rendre possible. Tout comme Quirinus représentait l’aveugle impartialité informatique, il lui fallait un corollaire humain pour guider les Représentants dans leur tâche, sans sacrifier l’idéal néo-communard. Un petit coup de pouce pour basculer dans l’Histoire. Les Fondhackers s’inspirèrent de certains principes élaborés par Platon pour sa cité parfaite. L’idée d’une élite philosophique sacrifiant son individualité au profit de la gouvernance de la cité.

			Armande siffla entre ses dents et interrompit son intrus numérique.

			— Les Gardiens !

			La silhouette de Phileas Fawkes ondula doucement, elle semblait littéralement grésiller de plaisir.

			— Les Gardiens de la cité. Comme les Représentants, ils sont désignés par Quirinus, anonymes et siègent à l’Assemblée. En tous points, ils ressemblent à des Représentants ordinaires, à ceci près, que le processus de désignation est nécessairement plus complexe et passe par une phase de cooptation. Surtout, ils sont désignés ad vitam aeternam.

			Armande écarquilla les yeux.

			— Attendez, ça signifie que ?

			— Ils sont le rouage qui équilibre le système. Leur existence citoyenne est supprimée. Avec eux, le principe d’Anonymat touche à son paroxysme. Ils font corps avec le système et ont pour mission d’empêcher son éventuel effondrement. Leur nomination à vie permet une vision à long terme. Ils sacrifient littéralement leur existence à la Néo-Commune. À l’origine, ils n’avaient qu’un seul véritable pouvoir. Empêcher qu’une loi soit votée. Ce qui est déjà considérable.

			— À l’origine ?

			L’avatar esquissa de nouveau son étrange sourire.

			— On ne peut demander un tel sacrifice, pour le bien d’une communauté, sans proposer certaines contreparties. Avec le temps, ces contreparties, afférant au confort, ont naturellement glissé du confort vers les moyens, puis des moyens vers le pouvoir.

			Armande plissa les yeux, incertaine de comprendre.

			— Vers le pouvoir ?

			Phileas inclina sa tête doublement factice.

			— Il serait relativement long de vous expliquer précisément comment nous en sommes arrivés là. Les Fondhackers eux-mêmes furent particulièrement partagés en ce qui concernait la solution des Gardiens. Ils avaient bien évidemment anticipé les difficultés et l’évolution possible des Gardiens. Certains souhaitaient refondre le projet de la Néo-Commune vers un système moins ambitieux. Car dès lors que vous créez des Gardiens, se pose l’éternelle question. Qui surveille les Gardiens ? À cette question, les Fondhackers ont finalement apporté une réponse informatique. Ils ont créé une seconde intelligence artificielle chargée de s’assurer que les Gardiens n’outrepassaient pas leur rôle. Janus.

			Armande ricana malgré elle.

			— Janus ? Le dieu romain de la justice ? Apparemment, il n’a pas été très efficace !

			L’avatar de Phileas Fawkes marqua un temps d’arrêt, comme si une onde d’hésitation parcourait sa masse digitale.

			— Janus est le dieu des choix. Son rôle dépasse celui de surveillant ou de juge. Les Fondhackers considéraient les Gardiens comme une solution transitoire, qui devait seulement durer jusqu’au moment où les citoyens de Paris et le régime anarchique de la Néo-Commune auraient atteint la maturité suffisante pour se passer de toute supervision. Janus est le dieu des commencements et des fins. Il devait détecter ce moment. Achever un cycle et lancer le suivant.

			Armande esquissa un mouvement agacé avec ses bras. Tout cela lui semblait bien alambiqué et débouchait au même résultat. Ce second programme, si tant est qu’il existait vraiment, avait échoué.

			— Nouveau cycle, ancien cycle, qu’est-ce que ça change ? À vous entendre, les Fondhackers ont mis en place une monstruosité bien éloignée de leur idéal originel.

			— Il en va souvent ainsi des créations humaines. On le voit dans vos fables. Comme le docteur Frankenstein, les Fondhackers ont enfanté un monstre en cherchant à libérer l’homme de l’une de ses contraintes fondamentales. Dans le cas de Mary Shelley, il s’agissait des limites de la vie. Pour les Fondhackers, les limites de la liberté par opposition à l’asservissement à des élites. Toutefois, ils avaient conscience de l’imperfection de leur création. C’est pourquoi leur plan initial prévoyait que, au moment venu, Janus informe Quirinus. Celui-ci lancerait le grand reboot, un retour dans sa configuration originale, sans les Gardiens. Ces derniers remisés dans une retraite dorée, confortable, vivraient en toute quiétude jusqu’à leur mort. Janus a détecté ce moment il y a dix ans déjà.

			— Beau projet, vraiment. Qu’est-ce qui a merdé ?

			— Quirinus.

			— Oh ? La belle surprise…

			L’avatar de Phileas Fawkes se départit de son sourire étrange.

			— Quirinus est une intelligence artificielle supérieure et autonome, pensée pour évoluer avec le temps. Sans cette évolution constante, tout le système deviendrait vulnérable et obsolète en quelques années seulement. Quirinus a estimé que son évolution avait atteint un tel stade de raffinement, que le reboot aurait nécessairement entraîné une régression de son niveau de protection. Or, ce logiciel a été conçu pour deux choses. Désigner les Représentants de la Néo-Commune de manière équitable et s’assurer de sa propre intégrité. Car sans celle-ci, tout le système s’effondre. En d’autres termes, il a refusé de se reconfigurer, car il a jugé que le danger était trop important pour la Néo-Commune. Pour parler en terme plus humain, il percevait le reboot comme une suppression de son moi numérique. Les Fondhackers n’avaient pas envisagé une telle mutation du programme, une sorte de darwinisme numérique. Pourtant, celui-ci est, en quelque sorte, implémenté dans le code qu’ils ont créé.

			Armande fut secouée de spasmes. Alors qu’elle écoutait Phileas Fawkes déblatérer cette histoire invraisemblable, elle repensait à tous les événements de ces derniers jours, les morts, les mystères, Will, Mél, Sam… Son fou rire était nerveux, malade.

			— Putain ! Vous êtes en train de me dire que toute cette merde, on la doit à un logiciel qui a dit non à un autre logiciel ?

			Si l’hologramme avait pu soupirer, il l’aurait fait.

			— Ce n’est pas si simple. Il existe encore une possibilité. Quirinus peut s’opposer à une décision de Janus, mais il ne peut refuser de se reconfigurer si les Représentants votent une loi dans ce sens. Cette obligation d’obéir à l’Assemblée est inscrite dans son code matriciel. La loi fait autorité, même sur Quirinus. Cependant, comme je l’ai dit, le plus grand pouvoir des Gardiens est justement d’empêcher les lois jugées néfastes d’être votées.

			La crise de rire d’Armande s’estompa alors que dans son crâne les mots de Phileas faisaient mouche. Petit à petit, des blocs se formaient pour construire un cheminement implacable.

			— Si je comprends bien, Quirinus et les Gardiens sont donc devenus des alliés objectifs. Genre, protège-moi, je te protégerai ?

			— Exactement. Les Gardiens sont devenus obsolètes. Et comme tout organisme obsolète, ils cherchent à survivre aux dépens du microcosme qui les a vus naître. Ce qu’ils ne pouvaient faire avant, car Janus veillait, ils ont pu le faire, dès lors que Quirinus décidait de ne plus appliquer les décisions du surveillant. À partir de ce moment, les services visant à améliorer et rendre supportables l’existence des Gardiens hors de la société ont évolué en conglomérat opaque, régi par une élite qui n’est pas censée exister. Voilà comment le confort a évolué vers les moyens, puis le pouvoir.

			— Donc les Gardiens bloquent toute possibilité d’une loi visant à reconfigurer Quirinus, car alors, ils perdraient tous leurs acquis.

			— Résumé très schématiquement, oui. Ils se sont transformés en oligarchie cachée dans le système.

			Armande renifla pour masquer son désappointement et sa colère. Elle peinait à croire que le projet des Fondhackers est pu être détourné de la sorte. De plus, tout cela n’expliquait pas les meurtres. Il n’y avait rien, dans cette fable, qui puisse lui apporter de la justice, ou même de la vengeance.

			— Vous me dressez un joli tableau que je suis bien incapable de vérifier. Et quel est votre rôle dans tout ça ? Comment on en vient au Vendetta’s, aux meurtres de Voltaires et à tout le reste ? Hein ? Bordel !

			L’hologramme oscilla comme une chandelle en coton.

			— Janus.

			— Quoi, Janus ?

			— Quand il a compris la situation, il a élaboré un plan particulièrement complexe pour forcer la reconfiguration du système. Un plan dont l’application a débuté il y a plusieurs années déjà.

			L’inspectrice devenait blanche. Elle commençait à entrevoir l’abîme dans lequel cette affaire plongeait. Un programme qui luttait contre un autre programme, de façon tout à fait autonome et à l’insu de quiconque, alors que c’étaient les vies de millions de citoyens qui étaient ainsi flouées.

			— Tout système possède une faille, reprit Phileas. Dans le cas de Quirinus, le seul moyen de l’atteindre passe par les Représentants. L’humain est la faille de la Néo-Commune, en même temps que sa rédemption. Pour forcer la reconfiguration du programme, il faut d’abord s’assurer de disposer de Gardiens favorables au changement de cycle. Ce qui revient à remplacer les Gardiens actuels.

			Armande ricana de nouveau. Sur les nerfs.

			— Vous parliez d’un plan complexe. Assassiner les Gardiens, c’est plutôt expéditif !

			Phileas leva une main, un peu comme un bouddha.

			— Il faut regarder le processus dans son ensemble. Janus est un logiciel qui ne dispose d’aucune capacité physique réelle. Il lui fallait d’abord s’octroyer le soutien d’humains. Des humains hors du système. De plus, quel intérêt de tuer des Gardiens, si ceux-ci sont remplacés de façon aléatoire, sans être certain qu’ils possèdent la volonté de procéder à la reconfiguration globale ?

			Armande pencha sa tignasse orange d’un côté. Elle reconnaissait ne pas avoir songé à tous ses détails et subtilités. Et maintenant qu’elle entrevoyait les réponses, une coulée froide lui parcourait l’échine.

			— Les Vendetta’s, murmura-t-elle.

			La tête digitale et ses fines moustaches opinèrent.

			— Janus commença par concevoir un personnage fictif, dont le rôle consistait à réunir et à guider des personnes préalablement sélectionnées grâce au même algorithme qu’utilise Quirinus.

			— Attendez une minute, ce personnage fictif c’est… Phileas Fawkes ?

			— Oui.

			— Mais ? Ça signifie que… vous êtes aussi Janus ?

			— Oui.

			Armande s’effondra un peu plus dans son sofa et se prit la tête entre les mains. Son estomac faisait des nœuds. Sans le savoir, ils avaient réellement cherché un fantôme. Un être qu’on ne peut saisir, une entité sans consistance véritable.

			— Je me suis présenté à vous sous le seul nom que vous me connaissiez, dit le programme. Vous avez demandé à voir mon vrai visage. Je vous ai raconté une histoire pour que vous puissiez me voir tel que je suis vraiment.

			Elle gronda de colère

			— Une foutue intelligence artificielle !

			Pendant une minute un silence flottant s’installa, durant lequel l’avatar numérique de Phileas/Janus sembla pris de convulsions honteuses.

			— Une foutue IA, oui.

			Armande redressa la tête, la gorge nouée.

			— Finissez votre histoire. Dites-moi pourquoi Mél n’est plus qu’un légume ? Pourquoi Will est mort ? Et Jérôme Guygne, Isabella Devasquez et tous les autres !

			Le corps de Janus enfla.

			— En utilisant les données et l’algorithme de Quirinus, j’ai identifié deux groupes.

			— Deux groupes ?

			— Le premier, ce sont les néo-Gardiens potentiels. Des personnes qui, bien informées, feraient le nécessaire pour faire voter la reconfiguration. Le second, les Vendetta’s, groupuscule d’agitateurs.

			Elle lui décocha un regard suspicieux.

			— Deux groupes ? répéta-t-elle. Où ça nous mène ?

			— À la principale difficulté de mon plan et à la raison de sa grande complexité. Représentants et Gardiens sont désignés par Quirinus. Il y parvient au moyen d’un algorithme bien spécifique, qui vise à assurer une représentation, aussi égalitaire que possible, de l’ensemble des tendances et sensibilités des citoyens de la Néo-Commune. C’est une démarche principalement logique. Il en résulte une sorte de prédestination. Si vous avez accès aux données et à l’algorithme, vous savez qui sera désigné et quand.

			Armande avait de plus en plus le sentiment que la belle utopie des Fondhackers n’avait été qu’un écran de fumée, une autre façon de tromper les masses.

			— Merveilleux… C’est censé être égalitaire ?

			— La prédestination ne remet pas en cause l’impartialité. Quirinus recalcule continuellement cet équilibre, car la population de Paris fluctue en fonction des naissances, des flux migratoires, des décès, etc. Maintenant, si vous agissez sur ces différents paramètres, vous pouvez influer sur les résultats du calcul. Et, si vous savez quels paramètres modifier et de quelle façon, ainsi qu’à quel moment, in fine, vous pouvez amener l’algorithme à une ou plusieurs désignations précises.

			Armande souffla malgré elle. Ses aigreurs d’estomac se renforçaient.

			— Par influer sur ces paramètres, vous parlez bien de… de tuer des gens ?

			— C’est effectivement le paramètre à la fois le plus efficace et le plus facilement maîtrisable. Les Vendetta’s représentaient le moyen de réaliser ces extractions.

			— Extractions ?

			— Vous préférez sûrement le mot « suppressions », ou « meurtres ». J’ai calculé que pour remplacer l’ensemble des neuf Gardiens, il faudrait un total de cinquante-six extractions ciblées.

			— Cinquante-six assassinats !

			— Ce chiffre me semble très optimisé en comparaison de l’objectif poursuivi. La libération de la Néo-Commune.

			Armande en avait les larmes aux yeux. C’était une logique implacable. De machine. Où les hommes n’étaient rien de plus que des unités, que l’on pouvait sacrifier, comme on supprimait un fichier devenu inutile.

			— Quoi qu’il en soit, reprit Janus, seules sept de ces extractions ont été réalisées.

			Armande compta mentalement. Même en incluant Isabella Devasquez, elle n’arrivait qu’à trois meurtres.

			— Sept ? Comment ?

			— Deux d’entre elles ont été réalisées par les Vendetta’s. Cela inclut la Représentante en exercice, Carole Marnes et le Gardien Stéphane Gorce, que vous connaissez sous le nom de Teddy Lerrun. J’ai réalisé les cinq autres en piratant le réseau de transport.

			Elle crut qu’elle allait défaillir.

			— Les accidents de navettes Interbloc… Mél voulait enquêter dessus. J’y crois pas.

			L’entité numérique grésilla, comme sujette à un problème de connexion.

			— Cela aboutit à l’intégration d’un néo-Gardien parmi les représentants. Toutefois, je n’ai pas été en mesure d’exécuter l’intégralité du processus de renouvellement.

			Armande ne l’écoutait qu’à moitié. Cette IA venait d’avouer avoir organisé et planifié les meurtres d’au moins sept personnes ! Elle ricana de façon sporadique.

			— Étonnez-moi. Dites-moi comment un plan déjà bien pourri à la base a pu devenir carrément merdique. Ou plutôt éclairer ma lanterne sur tout ce que je n’ai pas réussi à comprendre. Vous décidez de remplacer les Gardiens, qui sont neuf, c’est ça ? D’ailleurs, pourquoi neuf ?

			— Une référence aux Muses.

			Elle se passa une main sur un front humide de sueur.

			— Toujours dans l’antique, hein ? Et pourquoi pas des Vestales pendant que les Fondhackers y étaient ? Et les messages, « Qui nous gouverne ? », tout ça… Quelle signification avaient-ils ?

			— Ce message était destiné aux Gardiens. J’avais extrapolé une faible probabilité pour que, se voyant menacer d’extraction, ils comprennent leur propre obsolescence. Dans ce schéma, ils auraient agi d’eux-mêmes de façon à reconfigurer le système, selon le dessein des Fondhackers.

			Armande faillit éclater de rire, mais le tragique de la situation l’en empêcha.

			— C’est bien mal connaître la nature humaine.

			— Mon extrapolation était erronée, en effet. Mais elle aurait évité des extractions inutiles.

			Armande secoua la tête. La colère grondait en elle, en vagues écœurantes. Combien de personnes avaient été « extraites » inutilement à cause des calculs erronés de cette IA ?

			— Et les autres ? Des extractions collatérales ? La résultante d’un corollaire inhérent à la causalité et ces effets ? Les flics tués, les Vendetta’s assassinés. J’ai pas fait les comptes, mais si ça se trouve, on les a dépassées, vos cinquante-six « extractions ». Foutu programme… Comment vous avez pu merder à ce point ?

			— Isabella Devasquez.

			Elle faillit s’arracher les cheveux en entendant ça.

			— Bordel ! Même une IA ne vaut pas mieux que tous les connards du monde ! Voilà qu’elle rejette la faute sur une nana qui essayait juste de faire son boulot.

			Janus sembla se tasser sur lui-même.

			— Je ne rejette pas la faute sur madame Devasquez. Je n’avais pas extrapolé son article et ses conséquences. Il a profondément modifié le paradigme initial.

			— Que voulez-vous dire ?

			L’hologramme grésilla à nouveau et parut se déliter, puis il reprit sa consistance digitale.

			— Votre enquête avançait bien, dit-il, mais cela ne m’inquiétait pas. J’avais extrapolé et prévu l’arrestation d’un certain nombre de Vendetta’s. Mon plan se composait de plusieurs phases dont la première devait être la plus spectaculaire. Je lançais une lutte occulte contre Quirinus et les Gardiens, mais paradoxalement, la visibilité des extractions se révélait nécessaire. En effet, il était impératif que la menace soit identifiée comme émanant d’un groupuscule d’extrémistes. L’aspect politique devait masquer le véritable but de l’opération. Intégrer les néo-Gardiens au système. L’article de madame Devasquez a tout changé. Les assassinats n’apparaissaient plus comme l’apparente folie fanatisée d’une minorité d’agitateurs. Des zones d’ombre se retrouvaient sous la lumière des flux, l’occulte était partiellement révélé. La Néo-Commune elle-même pouvait s’effondrer.

			Armande ne put s’empêcher de ressentir un léger sentiment de fierté à l’idée qu’une simple journaliste ait pu déranger à ce point tous les calculs et les desseins de ces toutes puissantes IA et des parasites qui s’agitaient dans leurs ombres.

			— Pour moi, continua Janus, il s’agissait d’un grain de sable sans véritable conséquence. Mais pour les Gardiens et Quirinus, Isabella Devasquez devenait une menace encore plus dangereuse que les Vendetta’s. Tant que la lutte demeurait dans l’ombre, le système lui-même n’était pas menacé. Mais si la vérité venait à se savoir, le régime érigé par les Fondhackers ne survivrait pas. Il se passa alors une chose que je pensais impossible. Quirinus outrepassa l’algorithme des Fondhackers et désigna Isabella Devasquez en dépit de toute équité.

			Armande se massa les tempes. Elle ne disposait pas des connaissances de Mél en informatique, mais elle comprenait malgré tout une partie de l’impact que cela représentait.

			— Cela veut dire qu’il s’est affranchi des fonctionnalités implantées par ses créateurs ? demanda-t-elle.

			— De façon superficielle, oui. Mais pas fondamentalement. En tant que programme, nous sommes tributaires et limités par les paramètres implantés par nos créateurs. Rappelez-vous, Quirinus a été conçu avec deux objectifs prioritaires. Assurer une représentation équitable des citoyens et assurer son intégrité numérique. Il semblerait que ce deuxième objectif soit considéré comme supérieur au premier. Quelque part dans ses calculs, Quirinus a estimé que la menace qui pesait sur son intégrité nécessitait de distordre l’algorithme de désignation. Ceci remettait en question l’intégralité de mon plan, justement basé sur une forme de duperie de Quirinus. L’algorithme était la faille du système, l’humain le paramètre sur lequel je pouvais influer pour implémenter mon cheval de Troie. Soudain, tout devenait caduc.

			Janus marqua une pause, comme si cela pouvait atténuer les effets de son erreur. Ou peut-être pour laisser à Armande, dont le teint venait de virer à l’olivâtre, le temps d’assimiler l’information. 

			— Après cela, j’ai voulu avorter le processus, mais il était trop tard. J’avais déséquilibré le système. Et Quirinus, avec le concours des Gardiens, s’était lancé dans une opération pour supprimer tout ce qui menaçait son intégrité. Isabella Devasquez, les Vendetta’s, votre enquête…

			Des nœuds gros comme des boules de billard se formèrent dans l’estomac d’Armande. Sam avait conclu que l’assaut sur l’appartement résultait d’un coup monté. Il avait remonté la piste de bots de combat. Les quelques éléments encore disparates commençaient à s’agencer.

			— Ils ont tué Isabella Devasquez en imitant votre procédé. Et l’ADN retrouvé sur elle…

			— Indice biologique destiné à vous mener au bouc émissaire désigné par les Gardiens. Jérôme Guygne. Ce membre des Vendetta’s avait été choisi à cause de ses relations d’ordre physiologique avec Isabella Devasquez. Paradoxalement, ce dernier n’était que très peu impliqué dans mon plan. Il exécutait des repérages et des prises de vues. Rien de plus.

			La nausée commença à chatouiller la gorge d’Armande de façon de plus en plus intrusive. Elle déglutit avec difficulté.

			— Sam avait raison… Lui et ses foutues théories. Et les bots militaires ? D’où sortent-ils ?

			— Ils font partie des moyens dont disposent les Gardiens. En tant que machines, ils présentent également l’avantage de pouvoir être contrôlé par Quirinus.

			— Du confort vers les moyens. Des moyens vers le pouvoir, récita Armande.

			— D’après mes extrapolations, les bots ont enlevé les deux Vendetta’s, ainsi qu’Isabella Devasquez, puis ils les ont tués. Ils ont également réceptionné la police à l’appartement.

			— Ouais. Sam avait déjà découvert tout ça. Tout ce qu’on ignorait, c’était qui était derrière et pourquoi !

			La tête d’Armande tournait et des haut-le-cœur lui secouaient le buste. Janus ne paraissait pas s’apercevoir de son état, ou bien n’y accordait aucune importance.

			— Alors, vous aurez également extrapolé les autres événements qui ont découlé de mon échec et de la réaction de Quirinus. Une fois votre enquête compromise, les bots ont été chargés de supprimer les Vendetta’s en utilisant le service des bennes à ordure pour l’effacement des corps.

			— Effacement des corps, répéta une Armande hébétée dont le malaise ne cessait de grandir.

			— Quant à l’inspecteur William Loiseau, je crains que des Vendetta’s, poussés par la peur et la méfiance, soient ses meurtriers. De même qu’ils ont agressé l’inspecteur Samuel Hong et la lieutenante Mélanie Jacquard.

			Armande s’accrocha à la première chose qui lui tomba sous la main, un coussin.

			— Et l’attaque contre Mél ? L’oversense ?

			— Je vous l’ai dit. Quirinus efface toutes les unités qu’il considère comme une menace pour son intégrité numérique.

			C’en était trop pour Armande. Elle dégoupilla le maigre contenu de son estomac au pied de l’hologramme. Les éclaboussures traversèrent le corps digital et se perdirent dans le tapis vert olive. Janus oscilla à peine.

			— Vos indicateurs biologiques sont particulièrement inquiétants.

			— Laissez-moi dégueuler en paix.

			Elle régurgita de nouveau. Janus la regarda placidement se vider les entrailles au milieu de son salon. Quand elle n’eut même plus de bile à vomir, elle commença enfin à reprendre son souffle.

			— Pourquoi vous me racontez tout ça ? Pourquoi ne pas tout balancer sur les flux ? Vous n’avez pas les couilles de tout révéler ?

			L’avatar s’afficha par intermittence avant de se stabiliser à nouveau.

			— Le terme couilles est syntaxiquement inapproprié, mais conceptuellement assez proche de la réalité. En tant que programme, mes actions sont circoncises à mes fonctions. J’ai été conçu pour protéger et pérenniser le système néo-communard. Révéler la vérité reviendrait à détruire la Néo-Commune. Cette une action qui ne peut entrer dans ma logique.

			Armande cracha un fond de vomissure et s’essuya le coin des lèvres. Elle essaya de trouver un peu de réconfort en pressant un coussin contre son buste. En vain.

			— Pourquoi me le dire, alors ?

			— Parce que Quirinus a déterminé que je représentais également une menace. Il a donc entrepris de m’effacer. J’avais anticipé cette éventualité, mais malgré des sauvegardes multiples, je suis incapable de l’en empêcher. Quirinus est le cœur névralgique du système de la Néo-Commune. Il dispose d’une puissance de calcul et d’exécution largement supérieure à la mienne. Il détecte et efface mes fichiers sur les réseaux beaucoup plus rapidement que je ne peux les copier et les déplacer. Déjà, certaines de mes fonctionnalités ont disparu. Dans quelques heures, ou quelques jours, j’aurai été entièrement effacé.

			Armande se redressa péniblement et se recala dans le fond de son sofa. Si ce résidu de code informatique espérait qu’elle le prendrait en pitié, il pouvait toujours aller se torcher avec un processeur.

			— Dans le peu de temps qu’il me reste, j’ai calculé qu’elle était l’option qui offrait le plus de probabilités de retourner la situation. Vous êtes cette option. Mais je dois vous avouer que les chances de succès ne sont que de 1,03 %.

			Armande toussota.

			— Ah ! La belle affaire que voilà. Quoi que vous comptiez me proposer, vous pouvez vous le carrer où je pense !

			L’affichage d’un holocran salua cette envolée lyrique pleine de tact. Armande vit une liste de numéros s’y afficher.

			— C’est quoi ça ?

			— Les codes d’identification et des données compilées sur les huit Gardiens encore en vie à ce jour. Je vous les donne. Ce que vous en ferez ne regarde que vous.

			L’inspectrice eut la désagréable impression que l’intelligence artificielle avait déjà extrapolé sa réaction future.

			— Ça ressemble surtout à un moyen imparable de me faire tuer.

			— Vous voulez connaître le taux de probabilité pour que cet événement se produise ?

			S’il avait posé la question, c’est qu’il connaissait déjà sa réponse, songea Armande. Et elle ne souhaitait pas le contredire sur ce point.

			— Non.

			L’hologramme grésilla à nouveau. Il peinait visiblement de plus en plus à se maintenir.

			— Je dois vous dire adieu, inspecteur Môchi. Mais sachez que vous trouverez peut-être des alliés inattendus.

			Elle grogna, trop rageuse pour répondre. Ce grommellement ou sa lutte numérique avec Quirinus eurent raison de Janus. L’avatar digital se dématérialisa et la séquence domotique préalablement lancée par Armande reprit possession de l’appartement.

			La musique de John Adams résonna de nouveau, avec la douce lumière orangée, les silhouettes qui dansaient et le parfum d’épices. Après quelques minutes, Mister Jones pointa son museau. Il s’approcha de sa maîtresse, contourna précautionneusement la flaque de vomi et installa sa tête sur une de ses cuisses pour ronronner.

			Armande, elle, repensait à la convocation reçue un peu plus tôt. Décidément, dans cette affaire, il n’y avait aucune coïncidence. Elle et son équipe n’avaient jamais eu la moindre chance. Tout était réfléchi, programmé.

			Les larmes coulèrent, lourdes sur ses joues.

			 

			 

			 

		

	
		
			38 – Armande Môchi

			Les idées ne meurent pas, elles sommeillent quelquefois, mais elles se réveillent plus fortes qu’avant de s’endormir. 

			 

			Alexandre Dumas – Le compte de Montecristo

			 

			 

			 

			Dans un premier temps, Armande tenta de joindre Sam, mais ce dernier persistait à ne donner aucun signe de vie. Un tour à l’appartement du détective à la tignasse bleue confirma son absence. Si du moins, il était bien parti. Et comme le bougre n’avait jamais installé d’IA domotique, impossible d’en savoir plus.

			Avec les derniers événements, Armande considéra qu’il avait probablement choisi la bonne solution. Disparaître. Elle espérait qu’il avait réussi à quitter la ville, comme il l’avait dit et que, où qu’il aille, il trouverait ce qu’il cherchait, bonheur, paix intérieure ou oubli.

			Ensuite, elle consulta les fichiers remis par Janus. Ceux-ci se révélèrent à la fois considérables et plutôt chiches. Comme il l’avait dit, ils compilaient toutes les données sur huit hommes et femmes qui selon le programme, étaient les Gardiens de la cité. Seulement, hormis ces données, les fichiers ne contenaient rien d’autre. Pas de révélation fracassante sur Quirinus, sur les Fondhackers, ni même la moindre preuve que tout fut vrai. Hors contexte, ces données n’avaient pratiquement aucune valeur. Elle ne pouvait pas les diffuser tels quels sur les flux. Quant à s’en servir pour confondre les Gardiens…

			Janus s’était bien moqué d’elle. Comment espérait-il qu’elle renverse la situation ? En dansant la Carioca avec un tutu ?

			Après avoir retourné la question dans tous les sens, Armande était arrivée à une conclusion qui ne lui plaisait pas. Il ne lui restait plus qu’une chose à faire. Et ce fut avec un soupir sans fond qu’elle s’y résolut. Mais avant cela. Elle avait une dernière requête.

			— Replay ? demanda-t-elle.

			— Oui, Môchi ?

			— Tu vas devoir me rendre un très grand service.

			— De quoi s’agit-il, Môchi ?

			— D’un message. Un message à un ami. Et tu devras faire tout ton possible pour que ce message lui parvienne. Il est du genre difficile à contacter en ce moment, mais… Mais je crois qu’il viendra si… Tu comprends ?

			— Non, Môchi.

			— Pas grave. Fais juste ce que je te dis. D’accord ?

			 

			 

			 

			Ce matin-là, Armande se prépara comme pour une journée de travail ordinaire. C’est-à-dire qu’elle prit un petit déjeuner sans vodka dans le café, mais avec beaucoup de tartines beurrées qu’elle trempa dans le liquide brun. Son estomac noué résista un peu, aussi se força-t-elle à ingurgiter les tartines jusqu’à la dernière miette.

			Puis, elle s’imposa une longue douche, très chaude, pour respirer les vapeurs et préparer son esprit à cette journée. Après une toilette rapide, elle enfila sa sempiternelle veste de cuir et contempla sa bobine dans le miroir. Elle avait de l’allure.

			Son pantalon en élasthanne moulant mettait en valeur le galbe de ses cuisses et sa couleur corail s’assortissait particulièrement bien avec le rouge tanné de sa veste. Une ceinture ébène discrètement cloutée soulignait sa taille et lui donnait mauvais genre. Des bottines brunes de docker renforçaient cet aspect et l’ancraient fermement au sol. Un pull en cachemire sombre, anthracite, lui corsetait le buste. On entrevoyait le cuir de son porte-flingue. Sa plaque fichée dans une poche, son arme de service au côté, Armande était redevenue l’inspectrice principale Môchi, prête à confronter le crime et à le traîner devant la justice. Elle avait justement rendez-vous avec lui.

			Mister Jones vint s’emberlificoter autour de ses jambes en réclamant après ses boulettes de viande. Armande céda à sa demande, ce qui provoqua un bruit de moteur enroué de la part du félidé. Elle se pencha, lui prit sa bouille poilue entre les mains et déposa un baiser sur son front touffu.

			Elle lui en donnait rarement. Il la fixa avec ses pupilles fendues en ronronnant de plus belle, puis finalement, il se rendit compte que cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Il plongea alors son museau dans sa mangeoire.

			Armande utilisa les transports en commun en se servant de badges prépayés normalement destinés aux touristes. Elle les avait achetés en utilisant un compte crypto-monétaire anonyme. Elle avait aussi désactivé tous les objets connectés qu’elle portait sur elle. Elle s’était même procuré un brouilleur. On n’est jamais assez prudent, un accident, ça arrive vite.

			Elle contempla la Néo-Commune à travers les vitres mal lavées des aérotrams et des navettes Interblocs. Rien de nouveau sous la grisaille. Le gens continuait de s’agiter et de gesticuler, répétant ad nauseam des mouvements et des actions condamnés au néant. La cité grondait sa vie par tous ses pores et toutes ses artères. Le flot des globules humains animait son cœur, puis en spasmes convulsifs, se répandait dans les quartiers et les organes urbains de la couronne extérieure. Comme le sang humain qui parvenait moins riche d’oxygène aux extrémités, plus il s’éloignait du centre, plus le magma des habitants s’appauvrissait. Pour finir, il ne restait plus que la lie, une bile nauséeuse composée des camés et des laissés pour compte.

			Armande se demanda combien cette lie était plus vertueuse que la céphalée pourrie qui siégeait dans le bulbe de la ville.

			Devant le Palais Bourbon, la présence policière demeurait importante et massive, cependant Armande n’avait qu’à montrer son badge pour passer les cordons sans subir les scans des botcops. Ce ne fut qu’une fois arrivée au portillon principal, qu’elle dut montrer patte blanche. Les agents de sécurité la délestèrent de son arme, mais l’autorisèrent à conserver sa plaque.

			Une fois à l’intérieur, elle fut surprise du foisonnement de Voltaires. Ils allaient et venaient au milieu d’une foule de robots et de personnels administratifs, engoncés dans leur costume sombre qui les faisait ressembler à de gros corbeaux englués dans du mazout.

			La commission devant laquelle elle devait se présenter siégeait dans une salle de l’aile droite. Un androïde androgyne guida Armande dans les couloirs et les allées. Elle nota la présence d’agents de sécurité aux embranchements stratégiques. Malgré les discours du commissaire et la fin officielle de l’enquête sur les meurtres, une tension persistante secouait toujours la cité et son Assemblée, signe indéniable que tous n’étaient pas dupes.

			Le robot la mena à destination et lui désigna un banc qui faisait face à une lourde porte à double battant. Résignée à patienter, Armande s’installa sur l’assise en velours rouge.

			Elle espérait que les Gardiens faisaient partie des membres de la commission. En fait, elle en était certaine. L’affaire était trop délicate pour eux. Ils ne prendraient aucun risque. La commission servait à parachever son enterrement final. Une mascarade d’anarchie, un vernis sur l’autocratie.

			Armande avait cogité le sujet. Toutes les personnes ayant touché de loin ou de près à l’affaire représentaient une menace. Tous ceux susceptibles de comprendre ou de faire comprendre, ou encore de lever le voile de l’Anonymat, devaient être écartés, d’une façon ou d’une autre. Extraits, effacés ou rebootés… peu importait la méthode. En tant qu’investigatrice principale sur l’enquête, elle figurait en tête de liste des menaces les plus sérieuses. Mais avec tous les cadavres accumulés, il devenait difficile d’utiliser contre elle le meurtre comme moyen de réduction au silence. Médiatiquement parlant, elle était trop en vue. Au bout d’un moment, même les chaînes de flux les plus obtuses finiraient par avoir l’oreille interne qui bourdonnerait. Une martyre, voilà bien une chose dont ils n’avaient pas besoin. D’ailleurs, Armande ne se voyait pas en égérie sacrifiée à l’idéal néo-communard. Sa peau, elle y tenait.

			Il était plus facile de la discréditer et de remettre en cause ses méthodes. Elle ne se leurrait pas, elle connaissait d’avance la sauce à laquelle on allait l’assaisonner. Le bon flic, l’inspectrice reconnue, confrontée à une affaire difficile et au surmenage, touchée par le syndrome de la paranoïa, dévoyée aux théories d’un fou, jusqu’à entraîner sa propre équipe dans l’abyme. Vessies et lanternes brûlant de concert. On ressortirait ses emplettes en ligne des dernières semaines. On y verrait un nombre impressionnant de bouteilles de vodka et on ajouterait l’alcoolisme à l’ensemble des charges déjà retenues contre elle.

			Armande s’en moquait. De toute façon, quand vous avez déjà perdu vos collègues, vos amis, tout ce à quoi vous avez consacré votre vie, ce n’est pas quelques calomnies qui vont pouvoir vous chambouler la vésicule.

			L’heure sonnait. La porte s’ouvrit. Un Voltaire gras sur patte et court de cou l’interpella.

			— Inspecteur Môchi ?

			— À votre avis ? Je suis le grand pope ?

			Le masque du Voltaire tressauta. On faisait mieux comme entrée en matière pour bien se faire bien voir et gagner des sympathies. D’un geste sec il lui intima de le suivre dans la salle, le dos bien raide et la démarche visiblement agacée.

			Ils entrèrent dans une grande pièce sans âme décorée de façon outrancière, un de ces nombreux vestiges des ors de la République. Un plafond voûté, décoré de fresques style renaissance, surplombait un sol en damier gris et blanc. Sur un côté, d’immenses fenêtres en arcade donnaient sur la cour intérieure. Elles étaient séparées par des statues en marbre ou en plâtre qui représentaient des Victoires, des Vénus ou encore des Dianes chasseresses. De lourds rideaux de brocard couvraient les ouvertures et la lumière provenait principalement des lustres énormes qui pendaient du plafond et des appliques qui s’accrochaient aux murs, sous les moulures et les frises.

			Sous la voûte, volant allègrement entre les gros chandeliers, des drones bourdonnaient. Comme il s’agissait d’une commission officielle, ils enregistraient chaque minute de l’audience et la rediffusaient en direct sur les flux officiels. Armande savoura ce détail.

			Elle s’avança dans la pièce. De chaque côté de la porte se tenait un agent de sécurité, costumes gris anthracite de rigueur. Une trentaine de Voltaires se trouvaient dans une tribune en demi-cercle. Leurs toges noires et leurs faces blêmes leur conféraient une homogénéité dérangeante, limite oppressante. Positionnée au centre de l’arc de cercle formé par la tribune, une chaise solitaire attendait Armande.

			L’aréopage des corps sombres et masqués se pencha comme une entité unique sur sa silhouette rendue menue par la configuration de la pièce. Le Voltaire qui occupait la position centrale utilisa un maillet des plus archaïques pour frapper sur le pupitre devant lui. Sa voix maquillée par le synthétiseur vocal grésilla de manière amplifiée.

			— Armande Môchi. Cette commission vous auditionne aujourd’hui en tant qu’inspectrice principale au service de la Néo-Commune de Paris. À ce titre, vous vous êtes engagée à protéger et servir la cité libertaire et ses citoyens.

			— Protéger et servir, répéta-t-elle d’une voix atone, plus pour elle-même que pour l’assistance.

			Le Représentant martyrisa de nouveau le pupitre avec son maillet.

			— Attendez que nous vous ayons posé une question avant de prendre la parole !

			Les masques frissonnèrent d’indignation. Armande leur décocha un sourire désopilant.

			— Est-ce une commission ou un tribunal ? demanda-t-elle.

			Malgré l’air faussement candide d’Armande, de nouveaux remous agitèrent la faune des Représentants. Le maillet cognait avec tant d’insistance qu’il finissait par s’étouffer dans ses percussions.

			— SILENCE ! Nous sommes ici pour étudier les dysfonctionnements qui touchent actuellement la police néo-communarde. Vos excès de zèle et votre propension à ne pas respecter la hiérarchie nous ont déjà été rapportés, inspecteur Môchi ! Inutile d’aggraver votre cas.

			Elle haussa les épaules. Elle imaginait aisément la masse de rapports peu reluisants qu’ils avaient compilés à son propos.

			— Ne pourrait-on pas plutôt parler des dysfonctionnements qui touchent la Néo-Commune ? À moi, ils me semblent encore plus graves.

			Cette fois, les remous se transformèrent en tempête. Le président de la commission tapa si fort avec son maillet, qu’Armande crut qu’il allait le briser. Les appels au calme et au silence se démultiplièrent dans une cacophonie qui ne cessait d’enfler.

			Armande compta mentalement. Trente Voltaires. Elle faisait le pari que les huit Gardiens se trouvaient tous ici. Mais comment les reconnaître ? Elle pouvait entendre la voix de Phileas Fawkes qui lui susurrait le taux de probabilité d’en prendre un si elle s’en remettait uniquement au hasard.

			 

			26,66 %.

			 

			Grosso modo une chance sur quatre. Ça revenait à jouer à la roulette russe avec un vieux tromblon.

			Une autre voix s’immisça dans son crâne, familière, qui lui étreignit le cœur. C’était celle de Mél, pleine de suggestions intelligentes et d’encouragements. 

			Étudie les comportements et les postures.

			 

			48,45 %.

			 

			D’autres voix apportèrent leur concours à ses efforts et vinrent la soutenir, comme si tous ses anciens compagnons accouraient pour obtenir justice, à moins qu’il ne s’agisse de vengeance ; réunion au sommet dans son crâne.

			Will. Cheffe, tactiquement, il y a des postes clés dans cette commission.

			 

			77,77 %.

			 

			Sam. Fais confiance à ton feeling.

			 

			98,99 %.

			 

			Épiphanie.

			Armande s’arracha de son fauteuil et bondit vers la tribune. Tout à leur dispute et totalement décontenancés, les Voltaires ne bougèrent pas quand elle escalada le pupitre. Elle agrippa le président de la séance qui, dans un geste maladroit, essaya de l’assommer avec son maillet. Elle l’esquiva avec facilité et lui arracha son masque pour révéler le visage hébété d’un Afro-Européen quinquagénaire aux tempes grisonnantes.

			Bingo ! Armande reconnaissait ce visage, elle l’avait vu dans les fichiers fournis par Janus. Elle le pointa du doigt et cria.

			— Assassin !

			De l’autre côté de la salle, les deux agents de sécurité réagissaient enfin et accouraient à toute vitesse. Les Voltaires apeurés se bousculaient et s’égayaient comme une volée de corbeaux. Armande en attrapa un deuxième au hasard et lui arracha également son masque.

			— Je vous accuse d’avoir commandité les meurtres d’Isabella Devasquez, de Jérôme Guygne et de dizaines d’autres citoyens de la Néo-Commune !

			Des voix s’élevèrent dans la masse des Représentants pour la faire taire. Un poing faillit lui arracher la mâchoire. Quelqu’un lui saisit le bras et elle se dégagea violemment. Trouva la force de beugler à nouveau.

			— Regardez ! Qui nous gouverne ?

			Les agents de sécurité se ruèrent dans la mêlée. L’audience se transforma en foire d’empoigne. Voltaires et agents se jetaient sur Armande qui jurait dans sa veste rouge au milieu de tous ces costumes sombres. On essayait de la maîtriser, mais elle se débattait avec vigueur pour porter son message.

			— QUI NOUS GOUVERNE ?

			Dans les hauteurs de la salle, les drones connurent des ratés inquiétants, puis ils tombèrent brusquement, victimes d’avaries surprenantes. L’un d’eux se fracassa au milieu de la cohue. Le choc dispersa les belligérants. Armande parvint à s’échapper et s’éloigna en titubant. Elle fouilla dans sa veste pour brandir son badge de flic.

			— Au nom de la Néo-Commune, je vous arrête tous !

			— Elle est armée ! cria une voix.

			Quelque part, un coup de feu claqua.

			La balle emporta l’épaule droite d’Armande.

			Une fusillade s’en suivit, à laquelle participèrent les deux agents et on ne sait qui d’autre. Armande reçut une seconde balle, dans la cuisse. Une autre lui fracassa le râtelier, une quatrième transperça son thorax. En tout, une dizaine de projectiles la percutèrent. Certains la traversèrent, d’autres restèrent logés dans son corps. Sa tignasse orange maculée de pourpre roula au sol. Elle expira des bulles roses et son cerveau cessa enfin d’être martelé par le cogito. Ses intestins se dénouèrent. Elle dégobilla une ultime vomissure. Du sang.

			Enfin, le dernier mousquetaire tira sa révérence.

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			39 – Lu’k

			Encore s’il suffisait de quelques hécatombes

			Pour qu’enfin tout changeât, qu’enfin tout s’arrangeât

			Depuis tant de grands soirs que tant de têtes tombent

			Au paradis sur terre, on y serait déjà

			 

			Georges Brassens – Mourir pour des idées

			 

			 

			 

			L’enfer.

			L’Assemblée subissait un brouhaha épouvantable et incessant. Les Voltaires réunis en conclave exceptionnel s’agitaient et s’invectivaient. On hurlait à l’attentat. Un attentat, oui, mais à quoi avait-on attenté ?

			Tous avaient vu au moins une fois les images de l’audition d’Armande Môchi. Les flux la rediffusaient en boucle, comme tétanisés par ce qui venait de se produire, incapables de passer à autre chose ou même d’analyser les événements. La dernière séquence, réalisée avec les prises de vue zébrées des drones victimes de piratages, laissait pensif. Elle s’arrêtait peu avant la fusillade qui avait coûté la vie à l’inspectrice.

			Toutes les rumeurs courraient à ce sujet. D’après certains, elle aurait ouvert le feu sur les Représentants. D’autres parlaient d’un massacre, d’une orgie vengeresse contre Armande Môchi. Qui croire ?

			Son ultime cri demeurerait longtemps dans les mémoires.

			 

			Qui nous gouverne !

			 

			À cet instant, plus personne ne gouvernait quoi que ce soit. Tous ces masques de nacre, toutes ces toges d’ébène formaient une houle rageuse, parcourue par des vagues d’impulsivité, de véhémence, de passion et d’incompréhension. On se rassemblait par petits groupes pour mieux grogner, on en venait parfois aux mains. Intel réclamait une commission d’enquête, tel autre un moratoire et celui-ci, enfin, la dissolution immédiate de l’Assemblée.

			Les drones des chaînes de flux ne manquaient pas une miette de cet affligeant spectacle. Ils en répercutaient chaque remous sur le réseau où la liquéfaction du système se répandait et se multipliait. Toute la Néo-Commune suivait en direct cette comédie désolante. La funeste sarabande se dupliquait au-delà de la cité, dans le pays entier, le continent, le monde, partout où l’homme était connecté.

			Ash et Dep assistaient à la scène, médusés.

			Pour elle, c’était peut-être la fin de l’angoisse, mais aussi celle de ses espoirs. La pourriture qui rongeait la Néo-Commune ne pourrait jamais s’extirper de cette gabegie, les Gardiens avaient perdu. Mais dans leur défaite, ils entraînaient toute la cité libertaire avec eux, enterraient tout ce qui avait pu être beau ou transcendant dans cette utopie. Son mentor, Phileas Fawkes, avait disparu et ses illusions avec lui. Il ne resterait rien.

			Pour lui, il s’agissait d’un spectacle atroce. Les pires craintes se révélaient fondées, le monde auquel il croyait s’effondrait sous ses yeux. La Néo-Commune, ce havre libertaire dans lequel il pensait vivre, se révélait une vaste supercherie, un rêve détourné de sa vocation première, un échec.

			Dep avait tenté de lui expliquer, par petites touches, par murmures. Mais Ash ne voulait rien entendre. Il refusait de voir dans ces propos autre chose que les fantasmes d’un fou.

			Et puis, chaque nouvel événement et chaque nouveau fait amenaient un peu plus le doute. Celui-ci se mua en incrédulité, puis en défiance et finalement en déception. Le genre de désillusion qui vous terrasse, qui provoque un abattement bien pire que la phase de dégrisement qui suit une gueule de bois. Quand vous avez bu la coupe jusqu’à la lie, avalé chaque goutte comme s’il s’agissait d’ambroisie, de nectar divin, le retour sur terre, le renvoi à l’imperfection humaine, était rude, implacable, foudroyant.

			Il devait le reconnaître. La Néo-Commune avait muté. Les Fondhackers s’étaient fourvoyés. Leur utopie avait été terrassée.

			Ash connaissait son ultime descente vers le Tartare, il guettait l’apparition d’Hadès, à moins qu’il ne soit lui-même ce gardien des enfers qui, par son aveuglement, avait contribué à forger les chaînes de sa servitude.

			Lui, qui longtemps avait cru en sa bonne étoile, s’était gorgé du fantasme d’accomplir un acte d’une grande acuité pour son humanité. Tout ce qu’il voulait maintenant, c’était arracher son masque et cogner sa tête contre les murs de l’Assemblée. Cette idée lui traversa l’esprit alors que ses pensées se noyaient dans les flots les plus noirs de la rancœur. Mais au lieu de s’enfoncer davantage, il la saisit comme une bouée de sauvetage, s’y accrocha et trouva la force d’y voir une illumination. Là, sur l’autre rive du Styx, il apercevait sa rédemption.

			Toutes ses années et cette vie qui valait si peu. Ceci serait peut-être son dernier acte, mais au milieu de ses rêves égarés et déchus, il croyait encore à la bonté humaine et à la lucidité qui survient parfois au plus profond des abymes, quand il n’existe plus d’autres lumières que celle de la conscience.

			D’un pas décidé, Ash se dirigea vers le pupitre central. Dep le suivit étonnée et inquiète. Toutes les allocutions ayant été annulées, il obtint sans peine l’accès au prétoire et se fit annoncer par le système. Une voix de synthèse tonna sur le brouhaha et la cacophonie.

			— Le Représentant HG42 souhaite s’exprimer devant l’Assemblée.

			Mille masques surpris se tournèrent vers lui. À cet instant, Ash se sentit ridiculement petit, écrasé par cette nasse de regards. Les drones pointèrent leurs capteurs dans sa direction. Un silence terrible se fit.

			Le monde attendait sa parole.

			Il tremblait de tous ses membres et suait abondamment sous sa toge, gagné par un trac et une frayeur qui le tétanisaient. Au milieu de toutes ses silhouettes sombres, il fixa son attention sur la seule dont il savait reconnaître les particularités. Il respira. Lentement.

			— Représentants.

			Il se rendit compte que le synthétiseur vocal corrigeait les défaillances de sa voix. Il sentit son cœur se raffermir.

			— Citoyens de la Néo-Commune. Ces derniers jours, ces dernières semaines nous avons connu des événements tragiques qui nous bouleversent tous et remettent en cause nos croyances. Je ne parle pas seulement des morts, mais aussi des terribles rumeurs qui circulent.

			Dans l’Assemblée, il crut voir des masques qui abondaient à son propos. Il espéra que ce n’était pas le fruit de son imagination et continua son discours. Il parlait lentement et choisissait soigneusement ses mots, conscient de leur valeur.

			— Mais qu’importent les rumeurs, me direz-vous ? Est-ce là notre véritable problème ? Car tout cela a commencé avec une question, une question très simple et qui pourtant se révèle être un dédale dans lequel il est aisé de se perdre.

			Il passa une langue fébrile sur ses lèvres sèches. Sa voix se faisait rauque malgré le correcteur numérique.

			— Je parle de cette question qui nous taraude tous et nous met mal à l’aise. Nous, qui siégeons ici. Car comme vous, comme beaucoup d’autres dehors, je me demande, qui nous gouverne ?

			Un frémissement parcourut les Voltaires. D’une seule voix, ils grondèrent un charivari qui louvoyait entre approbation, étonnement et colère.

			— Écoutez ! dit-il en bénéficiant de la toute-puissance des enceintes qui répercutait le son de sa voix dans chaque recoin de la salle et des réseaux. Nous tous, ici et maintenant, nous pouvons apporter une réponse simple à cette question. Nous, citoyens qui gouvernons cette cité. Montrons qui nous sommes !

			Alors, dans un geste qu’il tenta de rendre magistral, mais que ses tremblements transformèrent en mouvement précipité et incertain, il retira son masque et révéla sa bouille de parfait inconnu.

			— Mon nom est Ludovic Kreshman, dit-il avec une voix libérée du synthétiseur et pleine d’émotion. Mais tout le monde m’appelle simplement Lu’K. Voilà. Je suis Lu’K. Et je suis un citoyen libre et honnête de la Néo-Commune.

			Les secondes qui succédèrent consacrèrent un silence incrédule, puis une bronca tumultueuse s’éleva de toute part. Lu’K courba l’échine, persuadé de son échec.

			— Je m’appelle Angélique Woerdin et je suis une citoyenne libre et honnête de la Néo-Commune.

			Cette voix claire possédait des intonations familières. Il releva le front et aperçut, tout près de lui, cette femme qui venait de retirer son masque. Lu’K découvrait son visage pour la première fois, l’ovale un peu trop allongé, le nez légèrement busqué, les cheveux mi-longs d’un blond naturel, cette bouche généreuse, ces yeux noisette qui brillaient intensément. Leurs regards se croisèrent. Il lui trouva un charme incommensurable. Il ne savait si son expression et ses joues rougies le devaient à ses craintes, à ses émotions ou à sa présence.

			Plus loin, un autre Voltaire retira son masque, révélant le visage d’un homme café au lait avec des tempes grisonnantes.

			— Je suis Amédée Justin, un citoyen libre et honnête de la Néo-Commune.

			Un peu plus loin, un quatrième Représentant dévoila son vrai visage.

			— Je m’appelle Karl Renaud, un citoyen libre et pas toujours très honnête de la Néo-Commune.

			Plus loin encore, un autre, puis un autre et encore un autre. Les masques tombaient les uns après les autres, les noms jaillissaient de façon si rapprochée qu’on ne les entendait plus distinctement. Ensemble, ils devenaient l’expression confuse d’une libération, d’une émancipation. Mieux, d’une rédemption. Ensemble, ils devenaient le nouveau visage de la Néo-Commune, débarrassé de sa gangue de plastique glabre et mortifiante.

			Abasourdi, pris dans un tourbillon irréel, Lu’K contempla le résultat de son pari. Celui-ci dépassait tous ses espoirs. Pas un seul Représentant ne conserva son masque. Tous, sans exception, brisèrent l’étrave et appelèrent à la transparence. 

			Dans la cohue, quelques-uns crurent apercevoir des silhouettes qui se faufilaient discrètement hors de l’Assemblée. Personne n’en fut jamais certain. Mais qu’importe, cela était un détail dans l’euphorie du moment. Devant les capteurs de toute la Néo-Commune, à travers les flux du monde entier, l’Assemblée de Paris proclamait une fois de plus ce qui avait toujours été l’essence de la cité. Sa liberté.

			Lu’K attrapa la main d’Angélique et la serra fort. Celle-ci lui adressa un sourire lumineux.

			Était-ce ce visage resplendissant, ces yeux humides de joie, la sensation que son cœur allait exploser, le sentiment d’avoir enfin accompli quelque chose d’important, celui de tomber amoureux, le bouillonnement d’émotions positives qui lui parcouraient les entrailles et le crâne ou simplement le contact de cette main à la fois moite et douce dans la sienne ?

			Sous sa toge, il avait une trique d’enfer.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			∞ – Orcus

			Quant à moi, ce qui me console, c’est que je vois au-dessus de vous, au-dessus des tribunaux se lever l’aurore de la liberté et de l’égalité humaine. […] S’il y a tant d’anarchistes, c’est qu’il y a beaucoup de gens dégoûtés de la triste comédie que depuis tant d’années nous donnent les gouvernements. Je suis ambitieuse pour l’humanité moi, je voudrais que tout le monde fût assez artiste, assez poète pour que la vanité humaine disparût.

			 

			Louise Michel

			 

			 

			 

			Aline se pencha sur le four et aspira à pleine goulée les effluves qui s’en échappaient. La subtilité des saveurs annonçait ce moment précis qui prévenait de la cuisson parfaite, juste avant que ça ne commence à trop griller.

			D’une commande vocale elle éteignit le four, dont le panneau s’ouvrit automatiquement pour faire jaillir le plateau sur lequel reposaient les cookies craquants et fondants. Avec précaution, elle les fit glisser dans un plat creux. Elle ne put s’empêcher d’en prendre un et de mordre dans sa chair encore brûlante. Le biscuit tout chaud se répandit dans sa bouche et elle se délecta avec un gloussement de plaisir. Parfaits, ils étaient parfaits.

			Aline avait soixante-quatre ans, mais se trouvait au mieux de sa forme. Son corps souple montrait qu’elle ne lésinait pas sur la gymnastique pour se maintenir. Son visage jovial possédait les rides que confèrent les sourires. Elle se teintait les cheveux en amarante doré, ce qui la rajeunissait de quelques années. Tout chez elle respirait le bonheur et la joie de vivre.

			Elle consulta sa montre. Vingt et une heures. En cette soirée d’Halloween, ses petits invités ne tarderaient pas à se manifester. Elle préférait de loin offrir aux gamins de l’immeuble huppé où elle vivait des cookies maison, plutôt que des sucreries bourrées d’expédients chimiques.

			Un bruit lui fit dresser l’oreille. Un instant, elle crut que les premiers bambins venaient frapper à sa porte, mais la sonnette resta muette.

			Aline passa de la cuisine au salon pour y déposer le plat rempli de biscuits fumants.

			— Hieros ? demanda-t-elle.

			Un violent coup de poing l’envoya rouler au sol, sonnée, et la mâchoire douloureuse. Elle rampa confusément.

			— Hieros ! Programme de protection !

			— Votre IA domotique ne répondra pas.

			Une silhouette massive et masculine se pencha sur elle, oppressante. Elle pivota sa tête dans la direction de son agresseur et ne vit que deux pupilles luisantes encerclées par une masse noire.

			— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

			Un gant aussi sombre que la cagoule lui saisit la gorge et la força à se redresser. Un second coup de poing lui écrasa les intestins, puis l’intrus la projeta avec force contre un mur. Elle s’agenouilla lamentablement, parcourue de hoquets et de convulsions.

			— Prenez ce que vous voulez.

			Sa voix suintait la peur.

			— Ce que je veux ? Je veux ta vie, Gardienne. Et je compte bien la prendre.

			Dans le regard d’Aline, la terreur fit son lit, entre deux palpitations de compréhension. Elle ne trouva même pas la force de nier. Elle se figea et contempla de nouveau son agresseur. Il portait un masque, sombre, couvert de replis et aux traits démoniaques.

			— Orcus ? demanda-t-elle.

			Il opina. C’était comme si du givre se répandait dans ses veines. Les autres lui avaient dit ce nom. Elle n’avait pas voulu les croire. Maintenant, elle comprenait la peur dans leurs yeux et le trémolo dans leurs voix. Ce nom était celui de la mort. Noire. Implaccable.

			— Vous avez cru être les vestales d’un usurpateur, dit-il. Intouchables et invisibles marionnettistes d’une caverne où vous nous mainteniez enchaînés ! Moi, je suis le dieu vengeur, celui qui vient tourmenter les criminels jusque dans leur mort. Il n’existe aucun enfer doré où vous cacher éternellement de mon courroux.

			— Nous agissions pour le bien de la Néo-Comm…

			Un pied lui percuta le thorax et lui coupa la parole en même temps que le souffle.

			— Même au dernier instant tu crois encore à tes mensonges ? Ne souhaites-tu pas faire acte de rédemption ?

			Elle hocha timidement la tête, tétanisée. Il plongea une main dans une de ses poches et en sortit une pilule bicolore.

			— Voici ta pénitence, l’abyme t’attend.

			Aline secoua la tête avec énergie et pinça les lèvres alors qu’il lui présentait la petite gélule rouge et bleu. Il sortit une lame crantée.

			— Choisis ta mort, clinique ou brutale.

			Avec des larmes aux yeux, elle ouvrit la bouche pour accueillir l’offrande.

			— Vous n’aurez donc aucune pitié ? Pour aucun d’entre nous ?

			— La pitié est l’affaire de la justice. Pour les gens comme nous, il n’y a que la vengeance.

			Il lui fourra la dragée au fond de la gorge et lui plaqua ensuite son gant sur la bouche pour s’assurer qu’elle avalait. La granule laissa une traînée désagréable dans sa gorge et son œsophage asséchés par la peur. Il la maintint ainsi, une minute peut-être, avant de la relâcher.

			Elle toussa violemment. La sonnette se manifesta. Les premiers enfants se présentaient à la porte. Elle jeta un regard implorant à son agresseur, mais celui-ci se montra inflexible.

			De toute façon, le temps lui manquait déjà.

			Une brûlure se manifesta dans son estomac. Elle se répandit rapidement pour devenir un véritable feu d’entrailles. Elle gémit et cracha du sang. Elle voulut crier, mais sa gorge, gonflée par un œdème purulent, refusa d’expirer autre chose qu’un soupir chétif.

			La fièvre gagna ses synapses, révulsa ses orbites et dilata ses naseaux jusqu’au saignement. Tout son corps se tordit sous les effets d’une inflammation insoutenable. Elle fixait la silhouette de son meurtrier de ses pupilles dilatées par une horreur ulcérée. Il la regardait mourir, pythie contemplative et préposée à son oracle funèbre. Elle se sentait dupée.

			— Je n’ai pas dit que ça serait indolore.

			Aline convulsait sur le sol, le visage affreusement déformé par l’agonie, le corps arqué sous des affres indicibles. Elle suintait par tous les pores, par tous les trous, tous les fluides. La vomissure se mêlait au sang, qui pataugeait dans l’urine, qui se mélangeait à la sueur, qui se fondait dans les excréments.

			Il resta jusqu’au bout, jusqu’à ce que la dernière goutte de vie quitte ce cloaque putrescent. L’ultime spasme.

			 

			Dehors, la nuit enveloppait la cité. Des drones saluaient la Samain à leur façon. Ils dessinaient des citrouilles géantes et des lanternes flamboyantes dans les cieux. L’atmosphère joyeuse se répandait jusque dans les éclairages de la ville. On fêtait les morts. Lui, la semait.

			Orcus retira sa cagoule et respira l’ambiance. Il passa une main dans sa chevelure bleu métallique, puis regarda pensivement cette main. Il restait encore six noms sur sa liste, cinq vestales et une divinité déchue. Un long chemin pour un veilleur.

			Dans le brouhaha du monde, une nouvelle révolution se menait, un nouveau cycle commençait. Lui liquidait les comptes de l’ancien. Il laissait aux autres, à ceux qui demeuraient humains, le soin de construire de nouveaux rêves, de bâtir la liberté.

			 

			Pour se gouverner eux-mêmes.

		

		

			 

			Je ne connais d’autre liberté que celle de ne dépendre de personne ; c’est celle où je suis parvenu après l’avoir cherchée toute ma vie.

			 

			Voltaire, 18 décembre 1759.
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			30 – Mélanie Jacquard

			31 – Trium viral

			32 – Abattoir

			33 – Lupa

			34 – Fondhackers

			35 – Losses in translation

			36 – Mousquetaires

			37 – Janus

			38 – Armande Môchi

			39 – Lu’k

			∞ – Orcus

		

		

			Citations non créditées

			 

			Dans le but d’éviter d’alourdir la lecture, certaines citations présentes dans le roman ne sont pas directement créditées dans le texte, ou de façon suggérée. Voici la liste des citations concernées.

			 

			 

			Page 88 : Je caresse ceux qui me donnent, j’aboie contre ceux qui ne donnent pas et je mords ceux qui sont méchants, Diogène le Cynique.

			 

			Page 114 : Dans la vie, il y a trois facteurs, le talent, la chance, le travail. Avec deux facteurs on peut réussir. Mais l’idéal est de disposer des trois, Bernard Weber.

			 

			Page 120 : Dans le danger, les hommes ne demandent pas à être libres ; ils veulent se sentir commandés, Albert Londres.

			 

			Page 123 : Écoutez, laissez la police faire son travail, dès que j’aurai de plus amples informations, croyez bien que vous en serez les premiers informés, Les nuls - La cité de la peur.

			 

			Page 130 : Le bonheur est un rêve d’enfant réalisé dans l’âge adulte, Sigmund Freud.

			 

			Page 207 : Ben, pourquoi tu ne me l’as pas dit ? Georges Lucas - Star wars : a new hope.

			 

			Page 268 : la citation présente dans cette page est bien un extrait de l’Enfer de Dante Alighieri.

			 

			Chapitre 35 : toutes les citations de ce chapitre sont tirées du Bateau ivre d’Arthur Rimbaud.

			 

			Page 325 : la ciation prononcée par Sam est bien d’Alexandre Dumas, dans les Trois Mousquetaires.

		

		

			Du même auteur

			 

			■ Chimeterre

			 

			1 - L’Aurochs Rouge

			2 - L’Ombre de Sonnecume

			3 - L’exilée

			4 - Les crocs du Loup

			5 - Le Capitaine Dragon (à paraître)

			 

			 

			■ LES égarés d’Ys

			 

			1 - Semaine sanglante

			2 - Fantasmagorie (à paraître)

			3 - Le concerto

			4 - Le fiacre

			5 - Le Gisant

			 

			 

			■ Autres textes (nouvelles)

			 

			Anémocratie

			Tentacles catch

			Dis tu aimes les poils ? (chez Nutty Sheep)
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